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La  nuit  qui  suivit  la  soirée  pendant  laquelle 
se  passèrent  les  événements  que  nous  avons  ra- 
contés dans  les  deux  chapitres  qui  terminent 
^-  le  premier  volume  de  cette  histoire,  fut  péni- 
ble pour  Tristan,  et  le  lendemain  son  réveil 
fut  douloureux.  Le  secret  qui  jetait  le  trouble 
dans  sa  conscience  et  faisait  le  malheuT"  de  sa 
vie,  n'était  plus  seulement  connu  d'une  pauvre 
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vieille  femme  muelle  et  paralytique,  il  avait 
encore  pour  terrible  dt'posilaire,  du  moins  on 
ne  pouvait  guères  en  douter,  un  homme  d'une 
inconséquenxîe-notoire,  d'une  indiscrétion  pro- 
verbiale, en  un  mot,  une  de  ces  commères  du 
sexe  masculin,  race  funeste  s'il  en  fut  jamais, 
parce  que,  bien  à  tort,  hélcis  !  on  ne  l'accuse,  en 
aucun  cas,  de  légèreté.  «  Madame  une  telle  a 
dit  ceci  ou  cela  ;  oh  !  elle  est  envieuse,  elle  est 
médisante,  elle  a  du  dépit,  elle  veut  se  ven- 
ger, etc.,  etc.  »  Mais  c'est  son  voisin  qui  a 
parlé  :  »  Oh  !  cest  bien  différent  !  c'est  un 
homme  grave,  un  chevalier  de  Saint-Louis  ou 
de  la  Légion-d'Honneur  (la  décoration  n'y  fait 
rien)  ;  il  connaît  la  portée  de  ses  paroles  ;  il  ne 
passe  point  pour  méchant  :  il  faut  le  croire.  »  ^ 

Ce  n'est  pas  que  Tristan,  qui  n'avait  pas 
encore  une  grande  expérience  du  monde,  fit 
toutes  ces  réflexions,  et  il  neut  pas  été  plus 
tranquille  si  son  secret  eut  été  à  la  merci  de  la 
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méchanceté  sourde  de  madame  Briant,  au  lieu 
d'être  à  la  disposition  de  la  bonhomie  inconsé- 
quente de  d'Igornay  ;  mais  il  subissait  l'un 
après  l'autre  tous  les  touraients  des  consciences 
inquiètes,  unis  à  l'inquiétude  naturelle  de  son 
caractère.  Depuis  quelques  années  qu'il  souf- 
frait, plusieurs  fois  déjà  il  ne  lui  en  avait  pas 
fallu  autant  pour  le  troubler  que  le  baron  en 
avait  dit,  et  la  circonstance  la  plus  insignifiante 
y  suffisait  :  souvent  même  un  souvenir  terrible 
se  réveillait  en  lui  sans  cause  extérieure,  et  sa 
nature  fière,  indépendante  et  courageuse  fai- 
blissait sous  cette  influence  -.  on  n'est  complè- 
tement indépendant  que  lorsqu'on  est  irrépro- 
chable, et  quand  un  esprit  vigoureux  est  infidèle 
jl?  à  lui-même,  c'est  à  son  passé  qu'il  faut  de- 
mander le  secret  de  son  infidélité. 

Deauregard  agissant  en  toute  liberté,  n'aurait 
pas  eu  besoin  de  consulter  sa  soeur  pour  savoir 
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s'il  devait  refuser  ou  accepter  la  main  de  Cé- 
sar, ou  si  son  jugement  ne  l'eut  pas  d'abord 
éclairé,  à  coup  sur,  au  premier  mot  qui  lui  eut 
fait  connaître  la  résistance  d'Alliette,  il  se  serait 
rangé  à  son  avis.  Avoir  fait  le  contraire,  avoir 
fait  plus  encore,  était  une  horrible  torture  pour 
sa  fierté,  en  même  temps  qu'une  douleur  poi- 
gnante pour  son  cœur.  Il  avait,  à  la  vérité,  gé- 
néreusement renoncé  h  employer  la  violence 
pour  arriver  à  son  but,  mais  d'abord  il  ne  l'a- 
vait pas  fait  de  lui-même,  et  ensuite  il  ne 
s'était  pas  défendu  quand  AUiette  lui  avait  offert 
de  se  sacrifier  à  son  repos  :  ainsi,  de  la  tyrannie 
il  était  tombé  dans  la  lâcheté  :  pour  lui  le  sup- 
plice était  plus  cruel  encore. 

Ce  fut  donc  avec  tous  les  signes  d'un  dou- 
loureux embarras  qu'il  se  présenta  le  lende- 
main devant  sa  sœur,  et  l'aimable  accueil  de 
celle-ci,  en  lui  rendant  un  peu  d'assurance,  ne 
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lui  rendit  pas  sa  tranquillité.  Son  esprit  rou- 
lait mille  projets,  tous  possibles  au  premier 
examen,  tous  impraticables  dans  l'exécution. 
Tantôt  Beauregard  voulait  refuser  nettement, 
mais  poliment,  son  consentement  au  mariage 
proposé,  et  abandonner  ainsi  au  basard  les  ré- 
sultats de  son  refus  ;  tantôt  il  songeait  à  deman- 
der une  explication  au  baron  sur  les  confidences 
qu'il  avait  reçues  de  son  père,  et  exiger  sa  pa- 
role d'honneur  que,  quelque  chose  qui  arri^àt, 
il  ne  révélerait  jamais  rien  :  il  songeait  aussi  à 
s'adresser  à  César  lui-même,  à  faire  intervenir 
un  ami  commun,  tel  que  l'abbé  Vialard  ou  le 
docteur  Briant  :  mais  tous  ces  moyens  étaient 
périlleux  ou  inefficaces.  Le  refus  net  et  poli  le 
laisserait  dans  le  doute,  l'explication  pourrait 
rÇvolter  la  susceptibilité  du  baron,  César  n'a- 
vait jamais  d'autre  volonté  que  celle  de  son 
père,  les  amis  communs  questionneraient  peut- 
être  des  deux  côtés  et  feraient  jaillir  ainsi  la 
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terrible  vérité  :  il  n'y  avait  donc  de  sensé,  de 
rassurant  que  d'accepter  le  sacrifice  d'Alliette  : 
ce  l'ut  à  ce  parti  que  Beauregard  s'arrêta  provi- 
soirement. 

—  Ma  sœur,  dit-il,  j'ai  écrit  ce  matin  aux 
Briant  pour  les  engager  à  venir  diner  avec  nous. 
Leur  présence  neutralisera  un  peu  l'ennui  de 
la  visite  des^d'Igornay. 

—  Vous  pensez  donc  encore  à  cette  visite, 
mon  ami?  Moi  je  l'avais  tout  à  fait  oubliée; 
mais  à  présent  que  vous  me  la  rappelez,  je 
trouve  que  vous  avez  bien  fait  d'inviter  nos 
voisins.  D'ailleurs,  c'est  un  moyen  de  me  faire 
passer  une  matinée  avec  ma  petite  amie  Co- 
rinne, ce  qui  est  toujours  une  grande  joie  pour 
mon  cœur.  A.vez-vous  prié  son  père  de  lui  dire 
de  venir  en  habit  de  cheval  ? 

—  .le  n'ai  eu  garde  de  l'oublier  :  c'était  votre 
désir. 
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* —  Merci,  mon  bon  frère.  Eh  bien!  je  vous 
afïirme  sans  arrière-pensée,  que  la  perspective 
de  cette  journée  n'a  rien  de  désagréable  pour 
moi.  D'abord,  ajouta  Ailielte  en  souriant,  elle 
ne  décidera  rien  encore  pour  mon  mariage,  je 
l'espère  du  moins;  puis  cette  promenade  de  ce 
soir  me  ravit  !  Le  temps  est  magnifique,  la 
fraîcheur  des  bois  sera  délicieuse  après  cette 
matinée  brûlante;  enfin  nous  reviendrons 
seuls  après  avoir  reconduit  nos  voisins  :  conve- 
nez que  c'est  charmant. 

—  Ce  qui  est  charmant,  A.lliette,  c'est  votre 
caractère  ;  ce  qui  est  délicieux,  c'est  votre  cœur. 
Maintenant,  ajouta  Tristan,  en  promenant  ses 
regards  autour  de  lui,  je  suis  désolé  du  désordre 
de  ce  château.  Ces  ouvriers  n'en  finissent  pas, 
et  grâce  à  leur  lenteur,  je  suis  dégoûté  de  mes 
travaux  qui  ne  sont  pas  encore  terminés.  Voyez, 
la  cour  a  l'air  d'un  bois  en  friche,  et  notre  salon 
ressemble  à  la  salle  de  danse  du  village. 
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—  Vous  expliquerez  vos  projets  «vos  hôtes, 
et  en  leur  donnant  une  idée  de  l'avenir,  ils 
oublieront  facilement  le  présent. 

—  Sarv^ez-vous,  Alliede,  qQ'on  blâme  beau- 
coup ces  embellissements? 

—  Si  vous  n'eussiez  rien  fait,  on  n'aurait 
pas  manqué  de  dire  que  vous  laissiez  tout  périr 
par  insouciance,  répondit  Âlliette. 

—  Je  le  crois  comme  vous,  ma  sœur  ;  mais 
peut-être  le  reproche  eùt-il  été  moins  grave.  On 
dit  que  je  vous  ruine  pour  satisfaire  ma  vanité. 

• 

—  Il  faut  prendre  son  parti  de  ces  misères  ; 
seulement,  je  vous  promets,  si  on  m'en  parle 
directement,  de  répondre  que  j'ai  tout  autant 
de  vanité  que  vous,  et  que  nous  sommes  par- 
faitement d'accord. 

—  Peut  être  serait-il  plus  prudent  de  nous 
en  tenir  à  ce  qui  est  déjà  fait,  c'est-à-dire  à  ter- 
miner ce  qui  est  commencé. 
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—  Ce  sera  comme  vous  voudrez,  mon  ami. 
Pourvu  que  vous  obéissiez  à  vos  inspirations,  je 
serai  contente.  Ne  consultez  qu'elles,  je  vous  en 
prie.  *  ^ 

—  Ne  me  cachez  jamais  les  vôtres,  ma  bonne 
petite  sœur  ;  je  vous  en  prie  à  mon  tour. 

—  Mais  je  n'en  ai  pas,  répondit  naïvement 
Alliette. 

—  Peut-être  avez- vous  des  pressentiments  : 
ce  serait  alors  la  même  chose  pour  moi. 

—  J'ai  un  désir... 

—  Oh!  lequel? 

—  De  vous  voir  heureux. 

—  Adieu,  ma  chère  Alliette,  dit  tristement 
Beauregard  en  se  levant  pour  sortir  :  je  vais 
donner  quelques  ordres  afin  que  mes  hôtes, 
comme  vous  les  appelez,  ne  trouvent  sur  leur 
chemin  ni  un  sac  de  plâtre  ni  un  pot  de  cou- 
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leur.  Je  vous  rejoindrai  dès  que  je  le  pourrai. 

Dè^  que  Tristan  eut  quille  la  salle  à  manger 
où  celle  conversation-  avait  eu  lieu,  Alliette 
monta  oaus  sa  rlianibr'^.  J'ijù  elle  redescendit 
peu  de  nioiiieutb  après.  Un  immense  chapeau 
de  paille  jetait  une  oiiibre  proteclrice  sur  son 
charmant  visage,  un  grand  panuier  était  sus- 
pendu à  son  bras  gauche,  un  sécateur  d'acier 
brillait  dan^  >a  main  droite'  :  ainsi  défendue  et 
armée,  elle  se  rendit  dans  le  jardin. 

il  était  fort  néglige  depuis  que  les  grands 
travaux  qu  on  exécutait  au  château  absorbiiient 
tous  les  soins  de  Tristan  ;  mais  il  conservait 
cependant  des  richesses  dont  Alliette  allait  tirer 
parti.  Les  rosiers  ployaient  sous  le  poids  de 
leurs  fleurs  nombreuses  et  brillantes,  les  catal- 
pas étaient  dans  toute  leur  splendeur  passa- 
gère, les  jasmins  qui  tapissaient  les  murailles 
dans  plusieurs  endroits,  scintillaient  d'étoiles 
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parfumées,  et  quelques  plantes  vivuces,  se 
jouant  de  1  oubli  dans  lequel  on  les  avait  l;iis- 
sées,  se  montraient  plus  belles  et  plus  fécondes 
que  jamais.  Allielte,  avec  auUint  d'aclÎTité  fpie 
de  grâce,  fit  main  basse  siir  tous  ces  trésors,  d 
son  panier  trois  fois  rempli,  vint  trois  fois  dis- 
perser ses  douces  conquêtes  sur  le  parquet  du 
salon. 

Alors'  l'aimable  enfant  s'abandonna  coura- 
geusement à  la  difficile  entreprise  de  parer  cette 
pièce  presqu'entièrement  nue.  Elle  posa  sur 
la  cheminée  deux  grands  vases  de  cristal  dans 
lesquels  elle  arrangea  avec  un  art  infini  des 
iris,  des  jrlaieuls  et  quelques  autres  plantes 
aquatiques  ;  sur  une  console  placée  entre  deux 
fenêtres,  elle  mit  deux  autres  vases  de  roses 
mousseuses,  et  elle  les  sépara  par  une  large 
coupe  en  porcelaine  de  Japon,  sur  les  bords  de 
laquelle  elle  dispersa  Jiégligeniment  des  fleurs 
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h  grapes  de  nuances  variées.  Mais  ce  fut  pour 
sa  table  à  ouvrage,  qui  occupait  le  milieu  du 
salon,  qu'elle  garda  ses  inspirations  les  plus  gra- 
cieuseU^^Elle  n'avait  cependant  qu'une  cor- 
beille grossière  pour  l'embellir;  il  lui  fallut 
donc  faire  des  prodiges  pour  obtenir  ce.  résultat. 
Le  fond  de  la  corbeille  fut  garni  de  quelques 
soucoupes  pleines  d'eau,  et  dans  ces  soucoupes, 
Alliette  fît  baigner  les  tiges  de  ses  plus  belles 
fleurs  qu'elle  avait  tenues  en  réserve.  Toutes 
les  couleurs,  depuis  les   plus  éclatantes  jus- 
qu'aux plus  douces,  tous  les  parfums,  depuis 
les  plus   suaves  jusqu'aux  plus    pénétrants, 
se   confondaient  là,  non-seulement  sans   se 
nuire,  mais  encore  en  se  prêtant  mutuellement 
le  secours  de  la  beauté  et  des  charmés  qui 
étaient  particuliers  à  chacun  d'eux.  Ce  dernier 
soin  terminé,  Alliette  regarda  autour  d'elle,  et 
elle  fut  contente  ;  la  tendre  pufeté  de  son  inten- 
tion s'était  reproduite,  à  son  insu,  dans  son 
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ouvrage,  et  sa  première  récompeDse  d'avoir 
voulu  faire  éprouver  un  plaisir  à  son  frère,  fut 
d'en  éprouver  un  elle-même  ;  cette  joie  était 
comme  toutes  celles  qu'elle  avait  connufl^  de- 
puis qu'elle  éiait  au  monde. 

Quand  Tristan  entra  dans  le  salon,  sa  sœur 
n'y  était  plus  ;  elle  avait  été  s'habiller. 

En  voyant  le  miracle  qu'Alliette  avait  ac- 
compli en  si  peu  de  temps,  l'attendrissement  de 
Beauregard  fut  profond  et  douloureux,  parce 
qu'il  s'y  mêlait  le  souvenir  de  ses  torts  de  la 
veille  et  le  sentiment  de  sa  faiblesse  du  moment. 
Cet  être  qu'il  avait  affligé,  qu'il  n'osait  pas  ras- 
surer tout  à  fait,  dont  il  abandonnait  en  quelque 
sorte  la  destinée  au  hasard,  oubliait  tout,  pour 
lui  faire  oublier  à  lui-niême  le  mal  qu'il  lui 
avait  fait.  Ce  salon,  dans  lequel  elle  allait  avoir 
une  entrevue  sans  doute  pénible,  elle  le  parait 
comme  si  elle  devait  y  recevoir  un  fiancé  que 
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son  cœur  eût  choisi.  Elle  elîaçait  ainsi,  par  les 
prodiges  de  son  ingénieuse  bonté,  les  traces 
récentes  de  ces  entreprises  qu'on  blâmait.  Elle 
vouliit,  par  tant  de  soins,  prouver  sa  tranquil- 
lité, peut-être  même  son  conAentement.  Si 
Tristan  eût  été  absolu  dans, ses  volontés  uni- 
quement par  égoïsme,  tout  cela  lui  eût  échappé, 
mais  comme  il  l'était  par  nécessité,  croyait-il,  et 
sans  cesser  d'être  généreux,  il  le  vit  et  il  en  fut 
à  la  fois  reconnaissant  et  désolé. 

Il  était  plongé  dans  une  contemplation  muette, 
et  absorbé  par  les  idées  les  plus  opposées, 
lorsque  sa  sœur  rentra  au  salon,  de  sorte  qu'il 
ne  s'aperçut  pas  d'abord  de  sa  présence. 

—  Qu'elle  est  bonne  1  murmura-t-il  h  voix 
basse,  et  que  je  suis  coupable!  C'est  impos- 
sible!... Je  n'accepterai  pas  son  sacrifice...  Ce 
serait  trop  lâche  !  Mieux  vaut  mille  fois... 

—  Eh  bien  !   mon  ami,  êtes-vous  content? 
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demanda  xVllielte,  qui  se  sentait  frémir  à  la 
pensée  d'en  entendre  davantage,  car  les  paroles 
de  son  frère  étaient  arrivées  à  son  oreille. 

—  CiOntenl  !...  ma  sœur  ;  ce  nest  pas  le  mot 
qu'il  faut  employer  pour  exprimer  ce  que  je 
suis.  Je  suis  louché,  Allietle,  profondément 
touché;  et  je  voudrais,  n'importe  à  quel  prix, 
vous  en  donner  la  preuve. 

*  —  Je  ne  vous  comprends  pas.  Vous  autres 
hommes,  répondit  en  souriant  mademoiselle  de 
Beauregard,  vous  remerciez  toujours  quand  on 
vous  fait  plaisir  :  vous  avez  donc  bien  mauvaise 
opinion  de  l'espèce  humaine?  Apprenez,  mon- 
sieur, que  je  ne  suis  heureuse  que  lorsque  vous 
êtes  content.  Mais,  n'est-ce  pas,  ajoula-t  elle  en 
voyant  une  pensée  triste  errer  sur  le  front  de 
son  frère,  n'est-ce  pas  que  notre  salon  est  char- 
mant ainsi  ? 

—  Il  ne  le  sera  jamais  autant  à  mon  avis, 
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Alliette,  dit  Tristan  ;  vous  êtes  une  fée  bien 
plus  habile  que  tous  les  tapissiers  les  plus  célè- 
bres. Combien  avez-vous  mis  de  temps  pour 
accomplir  tous  ces  prodiges? 

—  Je  ne  me  souviens  jamais  de  ce  qui  est 
passé,  interrôrhpit  vivement  Alliette;  mais  si 
vous  voulez,  je  recommencerai  demain  et  je 
vous  prierai  de  regarder  la  pendule  pendant 
que  je  serai  à  l'ouvrage.  jm^ 

En  ce  moment,  Tristan  examina  attentive- 
ment Alliette,  et  aussitôt  ses  idées  prirent  une 
autre  direction,  bien  qu'elles  fussent  toujours 
inspirées  par  la  même  préoccupation. 

—  Mon  Dieu  !  ma  sœur,  que  vous  êtes  belle 
aujourd'hui!  s'écria-t-il  avec  une  tendre  ad mi- 
ration.  Mais  comme  c'est  maladroit  à  vous  ! 

—  Pas  si  maladroit,  mon  frère,  puisque  vous 
vous  en  apercevez. 


./-. 
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—  Mais  d'autres  le  verront  aussi,  et  voilà  où 
est  le  malheur  et  la  maladresse. 

-~  Est-ce  de  César  que  vous  voulez  parler  ? 
Le  pauvre  garçon  !  il  ne  songera  guèrS  me 
•  regarder. 

—  Mais  son  père  le  fera  pour  lui,  et  quand 
ils  seront  de  retour  chez  eux,  il  lui  dira  que 
vous  étiez  charmante. 

—  Vous  avez  raison  ;  c'est  grave,  car  il  le 
croira,  dit  AUiette  avec  une  douce  raillerie. 

% 
•  L'exclamation  que  Tristan  avait  poussée  en 

remarquant  la  beauté  de  sa  sœur  était  parfaite- 

m^  naturelle,  mais  elle  nous  rappelle  que 

avons  négligé  jusqu'à  présent  de  mettre 

nos  lecteurs  à  même  de  juger  de  son  opportunité^ 

^^'♦Àllietw  de  Beauregard  était,  à  dix-huit  ans, 
iVuue  talle  qui  étonnaî^au  premier  coup-d'oeil 
par  ;S0n  exiguïté,  mais  qu'on  trouvait  bientôt 
charaia©le,  tant  elle  était  parfaite  dans  sa  peti- 


t 
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tesse.  Ses  pieds  et  ses  mains  étaient  d'une  déli- 
catesse extrême,  et  auraient  fourni  quelques 
ravissantes  inspirations  à  l'auteur  d'un  conle 
de  fée.  Sa  démarche  était  légère,  tous  ses  niou- 
vements  naturels  et  gracieux,  toutes  ses  poses 
admirables  dans  leur  simplicité  naïve.  Son  vi- 
sage était  intelligent,  mélancolique  et  réfléchi  : 
son  front  était  élevé  el  siipport<iil  une  magni- 
fique chevelure  d'nn  brnn   foncé,  soyeux   et 
brillant;  ses  yeux  noirs,  habituellement  levés 
vers  le  ciel,  avaient  une  exj)ression  douce  et 
triste  dont  on  ne  pouvait  cliasseï-  le  souvenir, 
et  ils  étaient  voilés  par  de  grands-cils  qui  pro- 
jetaient une  ombre  sur  sa  joue,  pâle  de  cette - 
pâleur  qui  révèle  plus  la  vie  que  le  teint  le  plus 
éclatant.  Le  sourire  d'Alliette  répondant  rare- 
ment à  une  pensée  joyeuse,  était  mélancolique 
et  doux  comme  son  regard,  et  comme  lui  il  fai- 
sait dire  :  qu'elle  est  belle,  mais  qu'elle  est  peu 
heureuse  de  sa  beauté  ! 


W 
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A'ilielte  n  avait  jamais  paru  aussi  bien  que 
depuis  qu'elle  portait  le  deuil  :  le  noir  semblait 
sa  parure  naturelle. 

Le  tète-à-tête  des  deux  orphelins  ne  dura  pas 
longtemps,  car  au  moment  où  Alliette  achevait 
la  phrase  que  nous  avons  citée  plus  haut,  la 
famille  Brian t  débouchait  dans  la  cour  du  châ- 
teau, précédée  par  Corinne  qui  avait  voulu 
prendre  les  devants  pour  être  plus  tôt  auprès 
de  sa  chère  Alliette. 

Jamais  la  charmante  fille  du  docteur  n'avait 
été  plus  ravissante  ([ue  ce  jour-là,  et  quand  elle 
entra  en  courant  dans  le  salon,  Alliette  et 
Tristan  ne  purent  retenir  un  cri  de  surprise  dont 
l'intention  n'était  pas  équivoque.  Corinne  por- 
tait un  costume  de  cheval,  d'une  étoffe  tout  à 
la  fois  ferme  et  légère,  et  d'une  coupe  leste,  fa- 
vorable à  sa  taille.  Ses  pieds  n'étaient  pas  em- 
barrassés dans  une  immense  queue  d'amazone, 
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et  bien  que  sa  jupe  fut  plus  longue  et  plus  am- 
ple que  celle  d'une  robe  ordinaire,  elle  ne  gênait 
aucuELde  ses  mouvements,  toujours  vifs  et 
gracieux.  Corinne  avait  aussi  supprimé  cet  hor- 
rible chapeau  rond,  que  les  femmes  s'obsti- 
nent à  conserver  par  suite  d'une. inconcevable 
erreur  de  leur  coquetterie,  et  elle  l'avait  rem- 
placé par  un  feutre  gris,  de  forme  haute  et  co- 
nique, dont  les  bords  larges  et  souples  pouvant 
se  plier  à  volonté  devaient  la  garantir  de  l'ar- 
deur du  soleil,  chose  à  laquelle  madame  Brian t 

f 

tenait,  comme  on   sait,    excessivement.   Une 

petite  plume  bleue,  posée  sur  le  côté  gauche  de 
cette  coiffure,  retombait  en  arrière,  et  achevait 
de  donner  à  l'ensemble  de  ce  costume  une  cer- 
taine analogie  avec  celui  que  les  ^mmes  à  la 
mode  avaient  adopté  dans  le  commencement 
duxvii^  siècle. 

Aussitôt  que  les  deux  amies  se  furent  cm-  • 
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brassées,  Corinne  ôta  son  feutre  qu'elle  jeta 
sur  une  chaise,  et  avant  secoué  la  tête  avec 
une  grâce  inimitable,  elle  fit  ondoyer  autour 
de  son  doux  et  joyeux  visage  les  belles  boucles 
de  sa  blonde  chevelure. 

En  ce  moment,  M.  et  madame  Brian t  fai- 
saient aussi  leur  entrée  dans  le  salon  :  leurs 
physionomies  étaient  si  radieuses,  qu'on  pou- 
vait facilement  juger  qu'il  y  avait  au  moins  une 
heure  qu'ils  ne  s'étaient  querellés. 

Vous  êtes  de  bien  aimables  voisins,  leur 
dit  A-lliette  en  tendant  une  de  ses  mains  au  doc- 
teur et  l'autre  à  sa  femme.  J'avais  bien  peur 
que  vous  n'eussiez  déjà  quel  qu'engagement 
pour  votre  journée. 

">-  Nous  l'aurions  certainement  rompu,  s'é- 
cria madame  Briaiit,  dont  la  figure  s'épanouis- 
sait de  plus  en  plus.  C'est  ce  que  je  disais  encore 
à  M.  Briant  ce  malin.  JN'est-ce  pas,  monsieur 
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Briant,  que  je  te  disais  qu'il  u'y  avait  rien  que 
j'aimasse  autant  que  de  venir  chez  nos  bons 
amis  du  château  ? 

—  Certainement,    certainement,    répondit 
Briant. 

-  (^e  bon  sentunent  est  tout  à  fait  partagé 
par  nous,  reprit  Tristan  d'un  air  gracieux  ;  Al- 
liette,  j'en  suis  sur,  ne  me  démentira  pas. 

—  C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  charmant 
que  la  campagne  quand  on  est  lié  comme  nous 
le  sommes,  interrompit  madame  Briant,  à 
laquelle  l'opinion  de  Tristan  suffisait  :  on  se 
voit  d'abord  sans  cérémonie,  et  on  finit  par  se 
considérer  comme  ne  faisant  qu'une  seule 
lamille. 

—  11  paraît,  reprit  à  son  lour  le  docteur,  que 
vous  avez  l'intention  de  monter  à  cheval  ce 
soir,  aussi  j'ai  dit  à  Lazare  d'amener  Fanchon 
>  ers  les  sept  heures. 
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Un  nuage  passa  sur  le  front  de  madame 
Briant,  qui  se  hâta  d'ajouter  : 

—  Monsieur  Briant,  souviens-toi  donc  que 
ta  jument  ne  s'appelle  plus  Fanchon  depuis  que 
Corinne  la  monte;  je  l'ai  baptisée  La  Esmé- 
ralda  ;  ne  trouvez-vous  pas  ce  nom  beaucoup 
plus  joli,  monsieur  de  Beauregard? 

—  Sans  aucun  doute ,  Madame  ,  répondit 
Tristan  en  souriant  ;  cependant  je  regrette  Fan- 
chon, c'était  une  vieille  connaissance,  et  je  les 
aime  beaucoup. 

—  Comme  c'est  aimable  ce  que  vous  dites  là  ! 
s'écria  madame  Briant  qui  crut  voir  dans  ces 
paroles  l'intention  bienveillante  de  lui  adresser 
un  compliment  gracieux  ;  il  n'y  a  que  vous, 
monsieur  Tristan,  pour  dire  de  ces  choses-là. 

—  Le  mérite  en  esta  vous  qui  les  interprétez, 
repartit  Tristan. 

—  C-liarmaiil  !  charmant  !  dit  madame  Briant, 
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qui  n'était  pas  difficile  comme  on  vient  de  le 
voir.  Corinne,  as-tu  entendu?  conlinua-t-elle. 

—  Non,  maman  :  je  causais  avec  Alliette. 

—  Elle  ment  la  petite  friponne,  reprit  ma- 
dame Briant  en  se  penchant  à  l'oreille  de  Beau- 
regard.  Je  sais  qu  elle  ne  perd  jamais  un  mol 
de  ce  que  vous  dites. 

Tristan  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  des 
vues  de  sa  voisine,  de  sorte  qu'il  écouta  avec 
obligeance  cette  singulière  .confidence  mater- 
nelle :  il  en  fut  d'ailleurs  flatté,  car  il  trouvait 
Corinne  charmante. 

—  Vous  attendez  M.  d'Igornny?  demanda 
madame  Briant.  Je  croyais  que  vous  l'aviez 
déjà  vu  hier  soir.  Il  devient  Lien  visitant.  Et 
M.  César  doit-il  aussi  venir? 

—  Certainement,  répondit  Tristan  :  vous  sa- 
vez qu'ils  sont  inséparables. 
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— Cela  vaut  mieux  :  on  en  est  plus  tôt  quitte, 
dit  le  docteur. 

Madame  Briant  avait  déjà  la  bouche  ouverte 
pour  approuver  cette  opinion  de  son  mari,  lors- 
que Tristan  se  hâta  de  dire  : 

—  Je  vous  trouve  bien  sévère ,  mon  cher 
docteur.  Les  d'Igornay  sont  d'excellentes  gens; 
et  s'il  leur  manque  quelques  agréments,  ils  ont 
des  qualités  rares  que  mon  pauvre  père  appré- 
ciait beaucoup. 

—  Oh  !  rien  n'est  plus  vrai,  s'écria  madame 
Briant,  qui  eut  défié  l'homme  d'État  le  plus  ha- 
bile, dans  l'art  d'avoir  toujours  plusieurs  avis  à 
son  service.  Monsieur  Briant,  tu  parles  beau- 
coup trop  légèrement  po,^r  un  homme  de  ton 
âge,  continua-t-elle.  D'ailleurs,  MM.  d'Igornay 
sont  nos  amis  ;  et  les  amis  !  les  amis  1  mais  rien 
n'est  plus  sacré,  n'est-ce  pas,  Corinne? 

—  Certainement,  maman,  répondit  Corinne, 
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qui,  toujours  en  conversation  avec  Allielte,  n'a- 
vait pas  entendu  un  mot  de  ce  qui  se  disait  au- 
tour d'elle. 

—  Votre  salon  est  bien  joli,  reprit  madame 
Briant. 

—  Grâce  à  ma  sœtîr,  dit  Tristan  ;  c'est  elfe 
qui  a  arrangé  ces  fleurs  aussi  délicieusement. 
Elle  sait  que  je  les  aime  beaucoup,  et  elle  a 
voulu  me  faire  cette  aimable  surprise. 

—  Corinne,  repartit  madame  Briant,  puisque 
tu  aimes  tant  les  fleurs  aussi ,  il  faudra  prier 
mademoiselle  Alliette  d'avoir  la  bonté  de  t'ap- 
prendre  comment  elle  s'y  prend  pour  faire 
d'aussijolis  vases,  d'aussi  ravissantes  corbeilles.' 

—  Ce  sera  avec  bien  du  plaisir,  Madame,  dit 
Ailiette.  Corine,  j'irai  vous  donner  des  leçons. 

—  Elle  viendra  en  prendre  chez  vous,  made- 
moiselle ;  ce  sera  beaucoup  plus  convenable, 
ajouta   vivement   madame  Briant.    Ah  !  voilà 
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MM.  d'Igornay,  conlinua-t-elle  en  jetanl  un 
regard  sur  la  cour  où  un  bruit  de  chevaux  ve- 
nait de  se  faire  entendre. 

Peu  de  moments  après,  le  baron  et  César  f^ii- 
saientleur  entrée  dans  le  salon.  Le  fils  marchait 
sur  les  talons  du  père  ;  tous  deux  avaient  le 
maintien  plus  solennel  encore  que  de  coutume. 
Jamais  les  bottes  à  la  prussienne  de  d'Jgornay 
n'avaient  été  mieux  vernies;  jamais  non  plus 
son  jabot  ne  s'était  épanoui  avec  autant  de  ma- 
jesté sur  sa  poitrine.  Il  }'  avait  dans  tout  cela 
une  intention  qui  n'échappa  point  à  la  sagacité 
toujours  en  éveil  de  madame  Briant. 

«  Il  se  trame  certainement  quelque  chose, 
pensa-t-elle  pendant  que  les  deux  nouveaux 
venus  faisaient  leurs  saints  multipliés  à  la  com- 
pagnie. 

—  Bonjour,  Monsieur  le  baron,  continuâ- 
t-elle à  haute  voix.  Je  suis  bienheureuse  devons 
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voir.  Comment  cela  va-t-il ,  monsieur  César? 

—  Madame,  je  vous  présente  mon  hommage 
ainsi  qu'à  mademoiselle  Corinne.  Magnifique 
journée,  mon  cher  docteur.  Nous  n'avions  pas 
un  temps  comme  cela  de  l'autre  côté,  n'est-il 
pas  vrai  ?  il  y  faisait  quelquefois  très  chaud  ce- 
pendant, vous  m'entendez  bien. 

—  Nous  avons  vingt-huit  degrés  à  mon  ther- 
momètre, reprit  le  docteur. 

< —  Aussi  les  mouches  piquaient  furieusement 
ce  matin,  ajouta  avec  précipitation  César  ;  Ro- 
gnolet  est  tout  en  sang;  je  ne  pouvais  pas  le  tenir 
pendant  la  route. 

Le  baron  regarda  Tristan  d'un  air  qui  sem- 
blait dire  :  Quel  gaillard  que  mon  fils  !  que  vous 
en  semble  ? 

«  Il  n'en  a  jamais  tant  débité  de  sa  vie,  pensa 
madame  Briant,  il  est  à  coup  sûr  amoureux.  » 
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Le  baron  se  rapprocha  de  Tristan  et  lui  dit  à 

voix  «basse  : 

—  Je  suis  bien  fâché  que  les  Briant  soient  ici, 
nous  ne  pourrons  pas  parler  de  nos  projets. 

—  Je  les  ai,  au  contraire,  engagés  à  venir 
"pour  faire  diversion  à  l'embarras  inséparable 

d'une  entrevue  d,e  cette  nature,  car  ma  sœur 
est  avertie.  Il  sera  du  reste  facile  de  nous  ab- 
senter un  moment  sous  un  prétexte  quelconque 
pour  causer  de  l'affaire  qui  nous  occupe. 

D'Igornay  qui  avait  un  penchant  décidé  pour 
les  mystères  maladroits,  parut  enchanté  de  cet 
arrangement,  et  il  en  témoigna  sa  satisfaction 
par  quelques-unes  de  ses  phrases  les  plus  em- 
brouillées. Puis  il  revint,  suivi  de  Beauregard, 
auprès  de  la  table  à  ouvrage,  autour  de  laquelle 
madame  Briant,  AUielte  et  Corinne  s'étaient 
établies. 
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—  Quelles  nouvelles  nous  apportez -vous, 
monsieur  le  baron  ?  demanda  madame  Brîant. 

—  Les  papiers  sont  à  la  guerre,  Madame. 

—  Mais  l'opinion  est  à  la  paix,  ajouta  Tristan. 

—  Malheureusement,  mon  cher  comte,  reprit 
d'Igornay.  Cari!  faut  en  finir,  vous  m'entendez 
bien,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Âves-vous  vu  le  nouveau  sous-préfet? 
demanda  le  docteur. 

—  Il  est  venu  me  faire  sa  visite,  mais  j'étais 
absent. 

—  Ou  dit  qu'il  est  marié  et  que  sa  femme  ne 
se  soucie  pas  de  recevoir,  dit  madame  Briant. 
Ils  veulent  sans  doute  faire  des  économies. 

—  On  m'a  assuré  qu'elle  venait  de  perdre 
un  enfant,  ajouta  obligeamment  Alliette,  et  que 
c'est  pour  cela... 

—  Prétexte,  murmura  madame  Briant,  qui 


en  voulait  à  la  femme  du  sous-préfet,  à  laquelle 
elle  avait  déjà  fait  trois  visites  qui  ne  lui  étaient 
pas  encore  rendues. 

—  Ce  n'est  malheureusement  que  trop  cer- 
tain, dit  Beauregard,  toujours  équitable  et  vrai 
quand  ses  mauvaises  passions  n'étaient  pas 
excitées. 

—  Oh  !  la  pauvre  femme!  que  je  la  plains  ! 
s'écria  madame  Briant  avec  une  sensibilité  af- 
fectée. Corinne,  la  première  fois  que  nous 
irons  à  la  ville,  il  faudra  lui  donner  un  témoi- 
gnage de  notre  sympathie  Une  mère  qui  pleure 
un  enfant,  c'est  si  intéressant! 

La  conversation- se  prolongea  ainsi,  insigni. 
fiante  et  cependant  non  interrompue,  jusqu'au 
moment  où  on  vint  annoncer  que  le  diner  était 
servi.  Tristan,  \lliette  et  Corinne  étaient  pour- 
tant spirituels  et  inslruits,  mais  leur  esprit  et 
leur  instruclion  ne  pouvaient  pas  leur  servir 
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avec  des  gens  pour  lesquels  la  causerie  n'était 
jiimais  qu'un  commérage  plus  ou  moins  mé- 
disant. Une  chose  avait  toutefois  frappé  Beaure- 
gard  au  milieu  de  toutes  ces  niaiseries,  et  elle 
était  restée  dans  sa  mémoire  comme  un  ren- 
seignement utile,  bien  qu'il  en  eut  reconnu 
ri nsigne  fausseté.  ïl'avait  entendu,  sans  le  vou- 
loir, quelques  mots  échangés,  à  voix  basse, 
entre  le  baron  et  madame  Briant.  Le  premier 
s'exprimait  avec  enthousiasme  sur  la  beauté 
<rÂlliette,  et  rexcellente  épouse  du  docteur, 
en  se  rangeant  à  son  avis,  n'avait  pas  manqué 
(]'<ijoutor  qu'il  était  bien  fikheux  qu'une  aussi 
charmante  jeune  fille  eût  une  santé  aussi  déplo- 
rable. D'îgornay  n'avait  pas  sourcillé  à  cette 
obligeante  communication  ;  mais  Tristan  pensait 
qu'elle  avait  dû  néanmoins  jeter  un  peu  de 
trouble  dans  son  esprit. 

Le  dîner  fut  assez  gai.  Beauregard  et  MHettc 
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en  firent  les  honneurs  avee  une  simplicité  déli- 
cate qui  charma  leurs  convives.  Madame  Briant 
continua  son  système  de  flatteries  à  brùle-pour- 
point;  le  baron  fit  de  nombreuses  excursions 
de  Vautre  côté;  César  mangea  comme  un  chas- 
seur et  but  comme  un  templier,  et  le  bon  doc- 
teur manqua  deux  ou  trois  fois  de  s'étrangler 
en  écoutant  les  variations  et  les  flagorneries  de 
sa  femme. 

A  sept  heures  précises,  Lazare  parut  dans  la 
cour,  suivi  de  Fanchon  la  Esméralda  ;  on  amena 
la  Biche  et  Bognolet,  ainsi  que  les  chevaux  de 
Trislan  et  d'Aliiette,  et  la  cavalcade  ayant  pris 
congé  des  Briant,  se  dirigea  vers  les  bois  qu'il 
fallait  traverser  pour  retourner  chez  les  d'I* 
gornay. 

Comme  Tristan  avait  aidé  Corinne  à  se  mettre 
en  selle,  madame  Briant  ne  douta  pas  qu'il  ne 
la  demandât  promptement-en  mariage,  et  son 
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mari  fut  un  peu  de  cet  avi-j  :  il  trouvait  sa  fille 
assez  jolie  pour  justifier  cette  espérance. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  comte,  dit  le  baron 
à  Beauregard,  dans  un  moment  oij  ils  étaient 
tous  un  peu  en  arrière  de  leurs  compagnons. 

—  Kh  bien  î  j'ai  porlé  à  ma  sœur,  ot,  comme 
je  le  prévoyais,  je  l'ai  trouvée  fort  touchée  de 
votre  désir  de  l'avoir  pour  belle-fille.  Son  accueil 
a  dû  aussi  vous  le  prouver.  La  seule  objection 
qu'elle  m'ait  faite  est  notre  grand  deuil  ;  je 
pense  que  vous  trouverez  qu'elle  est  toute  na 
turelle. 

—  Eu  ne  faisant  pas  de  noce,  cette  objection 
tombe  d'elle-même,  dit  le  baron. 

—  Il  faudrait  au  moins  laisser  s'écouler  les 
six  premiers  mois,  reprit  Tristan.  Ce  délai  au- 
rait d'ailleurs  l'avantage  de  mettre  ma  sœur  et 
César  à  même  de  se  connaître  et  de  s'apprécier. 
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Le  baron  ne  répondit  rien,  mais  sa  physiono- 
mie exprima  un  si  prodieux  élonnement  qu'il 
n'eut  tenu  qu'à  Beauregard  de  croire  qu'il  avait 
dit  la  chose  la  plus  absurde  du  monde. 

—  Est-ce  que  vous  ne  m'approuvez  pas,  ba- 
ron, demanda-t-il  ? 

—  Se  connaître  quand  on  doit  passer  sa  vie 
ensemble!  mais  rien  n'est  plus  inutile,  mon 
jeune  ami.  Cela  n'est  bon  que  pour  les  gens  aux- 
quels le  temps  manque. 

Cette  manière  d'envisager  une  question  aussi 
grave  laissait  si  peu  de  ressources  à  Tristan 
qu'il  se  résigna  malgré  lui  à  recourir  au  moyen 
que  l'obligeante  insinuation  de  madame  Briant 
lui  avait  suggéré. 

La  rougeur  sur  le  front,  la  honte  et  la  douleur 
dans  l'àme,  il  se  rapprocha  de  d'Igornay,  et  bien 
qu'il  ne  put  être  entendu  de  sa  sœur  qui  galo  • 


58  TRISTAN 

pait  en  avant  avec  Corinne  et  César,  il  dit  à  voix 
basse  : 

—  J'ai  un  secret  à  confier  à  votre  loyauté. 

—  Il  me  semble  que  j'entends  le  comte  votre 
père  ;  parlez,  mon  jeune  ami,  je  vous  écoute.     . 

— Ce  que  je  vais  vous  dire  restera  entre  nous, 
demanda  Tristan,  fortifié  dans  sa  coupable  ré- 
solution par  les  paroles  qu'il  venait  d'entendre. 

—  Foi  de  gentilhomme!  s'écria  d'Igornay 
en  mettant  la  main  sur  son  cœur. 

—  La  santé  de  ma  sœur  me  donne  les  plus 
vives  inquiétudes,  dit  Tristan  avec  une  précipi- 
tation qui  eut  trahi  son  trouble  s'il  avait  eu  af- 
faire à  un  auditeur  plus  avisé. 

—  7e  le  sais,  répondit  froidement  d'Igornay. 

—  Eh  bien!  dans  cette  situation,  croyez-vous 
qu'il  soit  bien  loyal  à  moi  de  laisser  ma  sœur  se 
marier  ? 
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—  J'ai  été  veuf  de  très  bonne  heure,  dit  le 
baron,  et  je  ne  m'en  suis  pas  plus  mal  trouvé. 
Pourvu  que  César  ait  un  fils,  je  n'en  demande 
pas  davantage, 

Le  visage  du  malheureux  Tristan  se  con- 
tracta sous  l'effort  qu'il  fit  pour  dissimuler  sa 
douleur  et  son  indignation.  Jamais  il  n'avait 
autant  souffert,  quoiqu'il  eut  bien  souffert  déjà. 

—  Je  réfléchirai  encore,  dit-il  en  essayant  de 
paraître  calme.  Pour  le  moment,  je  me  bornerai 
à  vous  dire  que  ma  sœur  ne  cédera  pas  sur  la 
question  du  grand  deuil  ;  il  serait  même  impru- 
dent de  lui  en  parler  . 

•  —  Nous  attendrons  donc,  reprit  d'Igornay 
un  peu  contrarié.  Cela  nous  remet  à  l'automne; 
mais  il  faut  savoir  entendre  raison,  n'est-il  pas 
vrai?  Touchez  là,  mon  cher  comte  :  ce  sera  le 
gage  de  notre  rhutuelle  parole. 
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Trislan  tendit,  en  frémissant  de  rage,  sa 
main  à  d  Igornay  ;  puis  il  piqua  des  deux  pour 
rejoindre  César  et  les  deux  jeunes  filles. 


Poésie.  —  Amour  naissant. 


XVI 


Quand  Tristan,  sur  les  traces  duquel  le  baron 
s'était  élancé  avec  toute  la  vitesse  dont  la  Biche 
était  susceptible,  eut  rejoint  César  el  les  deux 
jeunes  filles,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'interroger,  par  un  regard  douloureusement 
inquiet,  le  visage  de  sa  sœur.  Il  s'attendait  à  y 
trouver  les  traces  de  l'anxiété  qui  était  dans  son 
proprecœur  ;  en  le  voyant  calme  et  presque  sou- 
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riant ,  sa  surprise  lut  extrême ,  et  il  ressentit 
aussitôt  un  vaguo  bien-être,  à  l'aide  duquel  il 
put  maîtriser  ses  poignantes  émotions  ,  sans 
perdre  toutefois  Taccablant  souvenir  de  la  mau- 
vaise action  ({uil  venait  de  commettre  à  l'ins- 
tant même. 

La  cavalcade  se  trouvait  de  nouveau  réunie 
comme  au  moment  du  départ,  et,  sous  la  voûte 
de  feuillage  du  sentier  quelle  suivait,  elle  offrait 
un  tableau  vraiment  pittoresque,  \lliette  et  Co- 
rinne marcbaient  côte  à  côte  en  avant,  et  il  eût 
été  ditiicile  a  l'imagination  la  plus  poétique- 
ment riche,  de  rêver  quelque  chose  de  plus  dé- 
licieux que  ces  deux  jeunes  filles  également  ra- 
vissantes, et  cependant  si  différentes  l'une  de 
l'autre. 

x\lliette,  avec  son  intelligent  et  mélancolique 
regard,  son  sourire  rêveur  et  doux,  ses  magni- 
tiques  cheveux  à  la  couleur  sombre,  et  la  pà- 
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leur  animée  de  son  teint,  pouvait  donner  l'idée 
d'une  de  ces  créations  fantastiques  du  génie, 
dont  la  nature  n'a  jamais  pu  fournir  le  modèle. 
Souple  et  mignonne  comme  Fénella,  gouvernnnt 
son  cheval  avec  l'aisance  distraite  et  la  grâce 
téméraire  de  Diana  Vernon,  elle  semblait  la 
réalité  de  ces  deux  rêves  immortels  du  plus 
grand  des  romanciers.  Son  costume,  parfaite- 
ment semblable  à  celui  de  sa  compagne,  mais 
tout  à  fait  noir,  faisait  ressortir  la  finesse  de  sa 
taille,  en  même  temps  que  la  hauteur  de  son 
feutre  la  faisait  paraître  plus  élevée.  Lente  et 
peu  expansive  dans  l'habitude  de  la  vie,  le 
mouvement  et  la  vivacité  ce  l'air  l'avaient  ren- 
due alerte  et  causante  :  on  eut  dit  qu'en  se  sen- 
tant emportée  par  une  course  rapide,  elle  croyait 
fuir  pour  jamais  ses  souffrances  de  tous  les 
jours. 

La  vue  de  Corinne  n'aurait  pas  fait  naître 
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une  semblable  pensée,  car  la  gaité  qui  resplen- 
dissait sur  son  charmant  visage,  n'avait  pas  la 
vague  apparence  d'une  impression  fugitive,  et 
son  joyeux  regard  pouvait  s'firrrêter  sur  l'avenir 
ou  se  retourner  vers  le  passé ,  sans  perdre  un 
instant  sa  radieuse  sérénité.  La  bouche  à  demi- 
ouverte,  comme  pour  aspirer  à  la  fois  toutes  les 
vivifiantes  émanations  que  la  brise  du  soir  lui 
apportait,  l'oreille  attentive  à  tous  les  mur- 
mures, l'œil  ouvert  sur  toutes  les  fleurs  qui 
brillaient  dans  l'herbe  et  sur  tous  les  rayons 
qui  se  glissaient  à  travers  le  feuillage  ,  elle  était 
la  vivante  image  du  bonheur  confiant,  ou  de 
l'illusion  croyante  en  sa  durée.  Chacune  de  ses 
paroles  renfermait  une  espérance,  et  son  silence 
lui-même  n'indiquait  jamais  le  rapide  passage 
d'une  triste  pensée  :  c'était  comme  sa  belle  che- 
velure blonde,  d'où  jaillissaient  des  étincelles 
quand  le  soleil  la  caressait,  et  qui  brillait  encore 
quand  l'ombre  passait  sur  elle. 
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Celte  comparaison  se  présenta  à  l'esprit  de 
Tristan,  lorsqu'après  avoir  remarqué  la  tran- 
quillité dVyiiette,  il  put ,  plus  calme  lui-même, 
laisser  errer  spn  imagination  sur  d'autres  objets. 

Quant,  à  César,  dont  la  jeunesse  était  en 
quelque  sorte  pétrifiée  par  l'éducation  qu'il 
avait  reçue,  il  galoppait  tantôt  aux  côtés,  tantôt' 
à  la  suite  des  deux  amies,  sans  paraître  accorder 
la  moindre  attention  à  leur  merveilleuse  beauté. 
Il  aurait  cependant  voulu  leur  plaire,  parce  que 
son  père  lui  avait  donné  quelques  notions  va- 
gues de  galanterie  ;  mais  pour  atteindre  ce  but, 
il  n'avait  trouvé  rien  de  mieux,  dans  sa  stérile 
innocence,  que  d'exploiter  la  vigueur'  de  fvo- 
gnolet  A  chaque  instant  il  enfonçait  ses  éperons 
dans  les  flancs  du  pauvre  animal,  qui  faisait 
alors  des  bonds  furieux  mais  inutiles ,  car  César 
tenait  à  sa  selle  comme  sa  selle  tenait  à  son 
clieval.  Un  chapitre  ne  suffirait  pasànombrer 
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tous  les  fossés  que  sauta  le  candide  séducteur, 
toutes  les  haies  qu'il  franchit.  Une  fois  cepen- 
dant il  eut  une  délicate  inspiration  :  Corinne 
avait  poussé  un  cri  d'admiration  à  la  vue  d'un 
papillon  magnifique  qui  fuyait  sous  l'ombrage  ; 
César  s'élança  à  sa  poursuite  ,  au  risque  de  se 
crever  les  yeux,  et  il  revint  triomphant  quel- 
ques instants  après,  tenant  le  papillon  écrasé 
dans  sa  main.  Il  avait  dépassé  le  but,  comme 
tous  les  sots  depuis  le  commencement  du 
monde  ;  mais  pour  cette  fois ,  ce  ne  fut  pas  un 
échec,  car  au  moment  où  il  présentait  sa  con- 
quête, Corinne  s'extasiait  naïvement  devant  une 
branche  de  chèvrefeuille  que  Tristan  venait  de 
cueillir  pour  elle  sans  en  faire  tomber  une  seule 
fleur,  et  elle  n'accorda  aucune  attention  au  pa- 
pillon meurtri  et  défiguré. 

La  soirée  s'avançait;  on  était  déjà  loin  du 
château  de  Beauregard  et  juste  à  moitié  chemin 
de  celui  d'Igornnv  ;  Tristan  donna  le  signal  du 
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retour  et  de  la  sépariilioti  :  il  y  [lerisail  depuis 
long-teraps. 

—  Nous  nous  reverrons  bientôt ,  baroji , 
j'espère?  César,  je  compte  sur  vous  pour  l'ou- 
verture de  la  chasse  à  la  fin  du  mois  prochain. 

Il  y  avait  dans  la  bienveillance  de  ces  paroles 
une  espèce  d'insinuation  de  ne  pas  multiplier 
leurs  visites ,  qui,  bien  entendu,  échappa  à  l'in- 
telligence des  deux  d'Igornay. 

—Nous  avons  le  temps  de  parler  de  la  chasse, 
voisin,  reprit  le  baron  ;  car  nous  nous  réunirons 
plus  d'une  fois  avant  l'ouverture  dont  vous 
parlez. 

—  J'y  compte  bien,    murmura  Beauregard. 

—  Si  je  ne  viens  pas^  moi-même,  continua 
d'Igornay,  je  vous  enverrai  César.  11  est  temps 
qu'il  commence  à  voler  de  ses  propres  aîles. 
Qu'en  pense  mademoiselle  AUiette  ? 
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—  Je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis,  Monsieur. 
Cependant,  je  désire  que  vous  puissiez  accom- 
pagner M.  César,  quand  il  nous  fera  l'honneur 
de  venir  nous  voir. 

En  ce  moment  une  singulière  fantaisie  tra- 
versa le  cerveau  peu  fréquenté  de  d'ïgornay.  Il 
pensa  qu'il  échangerait  volontiers  la  gloire  d'a- 
voir été  de  l'autre  côté  contre  la  satisfaction  de 
se  compter  quarante-huit  années  de  moins,  au 
risque  d'être  aussi  promptement  veuf  que  la 
première  fois. 

Comme  c'était  une  ambition  qu'il  ne  pouvait 
décemment  pas  avouer,  il  ôta  son  chapeau, 
César  en  lit  autant,  et  ils  se  disposèrent  à  s'é- 
loigner. 

—  Avez-vous  des  armes  ?  demanda  le  baron 
en  rassemblant  la  Biche  pour  partir. 

—  Des  armes  !  répondit  Tristan,  et  pourquoi 
faire,  voisin,  je  vous  prie? 
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—  Pour  traverser  ces  grands  vilains  bois  que 
nous  venons  de  parcourir.  Avant  un  quart 
d'heure  il  fera  tout  à  fait  nuit. 

—  Mais  le  pays  est  si  sur,  reprit  Tristan  ;  et 
puis  la  lune  va  se  lever,  continua-t-il  avec  un 
sourire. 

—  Jeune  homme ,  vous  ne  connaissez  pas  le 
monde,   dit  gravement  d'ïgornay,  autrement- 
vous  feriez  ce  que  je  fais  depuis  mon  retour  dans 
ce  pays  de  révolutions.  Tenez,  regardez. 

Et,  en  prononçant  ces  mots,  le  baron  montra 
du  doigt  les  fontes  attachées  sur  le  devant  de 
sa  selle,  d'où  sortaient  le's  crosses  de  deux  pis- 
tolets d'arçon. 

Puis  il  fouilla  dans  une  des  poches  Je  sou 
habit  bleu  Barbeau  ,  et  il  en  tira  un  petit  poi- 
gnard . 

—  Vous  m'entendez  bien,  n'est  il  pas  vrai  ? 
\  oild  comme  il  faut  voyager  en  France. 
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il  salua  (le  nouveau  les  darnes^  César  salua 
aussi,  et  ils  partirent  tous  deux ,  au  grand  con- 
tentement de  Rognolet ,  à  qui  un  dernier  coup 
d'éperon  plus  formidable  que  tous  les  autres , 
fit  faire  un  bond  magnifique. 

—  Enfin,  nous  en  sommes  quittes  !  dit  Tris- 
tan, comme  si  son  cœur  eut  été  soulagé  d'un 
poids  énorme. 

—  Oh  !  ne  vous  plaignez  pas,  mon  frère,  re- 
prit doucement  Alliette  ;  cette  journée  s'est 
mieux  passée  que  je  ne  l'avais  espéré.  N'est-ce 
pas,  Corinne,qu'ils  n'ont  pas  été  trop  ennuyeux? 

—  Comment  puis-je  le  savoir  ,  ma  chère  ? 
vous  étiez  là. 

Les  deux  amies  échangèrent  un  tendre  serre- 
ment de  main,  et  on  se  remit  en  route  pour 
retourner  à  Beauregard. 

Conmie  l'avait  fort  judicieusement  remarqué 
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d'Igornay,  la  nuit  s'avaucait,  mais  elle  était  si 
belle,  si  calme,  et  elle  annonçait  devoir  être  si 
lumineuse,  qu'on  pouvait  la  considérer  en  quel- 
que sorte  comme  une  continuation  affaiblie  du 
jour.    Le    soleil    avait    disparu  à  l'extrémité 
d'un  horizon  sans  nuages,  et  à  IVxlrémité  de 
l'horizon  opposé,  la  lune  se  leviiil  brillante  et 
pure,  précédée  d'un  cortège  d"étoiles,à  chaque 
instant  plus  nombreux  et  plus  s[)lendide.  Le 
vent,  qui  apportait  de  lointaines  rumeurs,  tou- 
jours plus  harmonieuses  à  mesure  qu'elles  de- 
venaient plus  faibles,  était  doux  et  parfumé,  et 
s'il  faisait  frémir  le  feuillage  ,  ce  frémissement 
était  d'une  jueiancolie  presipie  joyeuse  qui  ne 
jetait  aucune  tristesse  dans  les  àjnes.  Leclie- 
niin  que  suivaient  les  deux  jeunes  tilles  et  leur 
compagnon,  assez  large  pour  que  trois  cavaliers 
y  pussent  marcher  de  front,  traversait  une  fu- 
laie  de  hêtres,  et  côtoyait  un  ruisseau  coulant 
au  niveau  du  sol  sur  ds's  cailloiix  étincelanis. 
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Tantôt  la  lune  en  monlanl  dans  le  ciel  envoyait 
de  grands  jets  de  lumières  à  travers  la  vôùle 
formée  par  la  cime  des  hêlres  de  la  futaie,  tantôt 
ses  rayons  glissaient  légèrement  sur  les  ondes 
paisibles  du  ruisseau  qui  s  illuminaient  subite- 
ment. Quelquefois  le  feuillage  éîait  si  serré,  que 
l'obscurité  devenait  tout  à  coup  profonde,  mais 
la  lumière  brillait  plus  loin,  et  cette  obscurité 
d'ailleurs  avait  un  charme  indéfinissable  qui  ré- 
pondait peut-être  mieux  encore  que  la  lumière 
aux  sentiments  des  personnes  qui  en  jouissaient. 
Corinne  avait  d'abord  manifesté  par  des  paroles 
sa  naïve  admiration  pour  ce  beau  spectacle, 
puis  elle  était  devenue  pensive  comn^e  AUiette, 
et  elle  se  recueilhit  maintenant  dans  des  émo- 
tions qui  lui  paraissaient  nouvelles  dans  leur 
profonde  douceur.  Elle  écoulait  le  murmure  du 
ruisseau,  le  bruissement  du  feuillage, 4e  passage 
du  vent  dans  les  branches ,  le  battement  de 
l'aile  des  oiseaux,  troublés  un  moment  dans  leur 
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sommeil;  mais  elle  écoutait  surtout  Tristan, 
dont  !e  cœur  passagèrement  tranquille  laissait 
déborder  les  expressions  de  sa  quiétude  et, de 
son  ravissement. 

—  Oh  I  ne  pressons  pas  nos  chevaux  !  s'é- 
criait-il. Jouissons  aussi  long-temps  que  nous 
le  pourrons,  de  ces  heures  si  calmes,  de  celte 
nature  si  riche,  de  cette  nuit  si  belle.  Ici  les 
tourments  de  celte  vie  disparaissent,  là-bas  nous 
les  retrouverons,  augmentés  du  regret  de  ces 
instants  dont  le  ciel  est  si  avare  !  Voyez,  Alliette, 
comme  ce  ciel  est  lumineux  dans  sa  sérénité 
paisible,  comme  cette  terre  reste  féconde  dans 
son  repos  !  Ecoutez  les  harmonies  de  celte  brise 
qui  porte  des  parfums  sur  ses  ailes  :  les  mur- 
mures de  nos  villages  sont  si  tristes  auprès 
d'elles,  les  senteurs  de  nos  jardins  sont  si  fai- 
bles auprès  d'eux.  Retenez  votre  cheval  ma 
sœur  ;  je  vous  le  demande  en  grâce  î 
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—  Mais,  mon  ami,  nous  pourrons  revenir 
demiiin,  si  toutes  ces  délicieuses  choses  ont  tant 
de  charmes  pour  votre  imagination. 

—  Dites  pour  m^ou  cœur,  Alliette,  reprit  vi- 
vement Tristan  ;  mais  ne  prononcez  pas  ce  mot 
demain;  il  retentit  toujours  comme  un  son  fu- 
nèbre à  mon  oreille.  Qui  vous  dit  que  demain 
le  ciel  sera  pur,  et  nion  àme  en  repos  comme  au- 
jourd'hui? Un  nuage  peut  obscurcir  l'un;  il 
suffit  d'une  pensée,  d'un  souvenir  pour  trou- 
bler l'autre.  Jouissons  du  présent,  ma  sœur! 
enivrons-nous  de  cette  douce  communauté  d'é- 
motions que  je  savoure  sans  que  vous  me  l'ayez 
fait  connaître.  N'est-ce  pas  un  miracle  de  Dieu- 
que  trois  intelligences  qui  vibrent  à  1" unisson, 
qui  sentendent  sans  se  parler,  qui  tout  à  la  ibis 
s'écoutent  et  se  recueillent?  Voilà  l'existence 
(|ue  j'ai  toujours  rêvée,  le  bonheur  qui  satis- 
ferait mon  cœur  à  jamais,  \h  î  si  jp  pouvais 


DE    nîALr.EGAjlI).  57 

compter  sur  sa  durée,  vous  ue  verriez  plus 
passer  l'ombre  même  d'une  inquiétude  sur 
mon  front  toujours  si  soucieux  ;  et  vous  seriez 
heureuse  aussi,  Alliette,  car  je  sais  que  c'est 
moi  qui  vous  fais  souffrir. 

Corinne  avait  d'abord  écouté  Tristan  avec 
cette  admiration  joyeuse  et  cette  curiosité  pai- 
sible qui  étaient  comme  le  fond  de  son  aimable 
caractère  ;  mais  en  l'entendant  se  plaindre  de  sa 
destinée  et  souhaiter  la  durée  de  ces  instants 
dont  elle-même  éprouvait  le  charme ,  elle  avait 
senti  des  mouvements  inconnus  dans  son  cœur, 
et  une  vague  tristesse  s'était  élevée  dans  son 
esprit ,  jusqu'alors  si  rempli  de  paix  et  pres- 
que d'insouciance.  La  poésie  du  langage  de 
Tristan  l'avait  doucement  émue ,  maintenant 
la  mélancolie  de  ses  aveux  la  désolait,  et  elle 
cherchait  par  quel  moyen  elle  pourrait  aider 
Alliette  à  embellir  cette  existence  si  douloureu- 
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sèment  tourmentée.  Toutes  les  pures  illusions 
d'une  âme  qui  s'évoille,  toutes  les  tristesses 
tendres  d'un  cœur  qui  va  aimer,  tous  les  désirs 
confus  qu'on  prend  pour  des  dévoùments  désin- 
téressés, toutes  les  espérances  vagues  qui  de- 
viennent des  souffrances  aussitôt  qu'on  peut  les 
définir,  passèrent  à  la  fois  devant  elle  et  com- 
mencèrent son  initiation  à  une  vie  dont  elle  n'a- 
vait jamais  eu  le  moindre  soupçon.  Elle  sentit 
le  sourire  s'enfuir  de  ses  lèvres ,  la  sérénité  dis- 
paraître de  son  regard  :  son  enfance  était  unie, 
et  sa  jeunesse  venait  de  naître  avec  douleur 
comme  tout  ce  qui  nait. 

Toutefois,  quand  on  approcha  du  village  de 
Beauregard,  et  que  la  conversation  changea , 
elle  put  y  prendre  part  assez  naturellement  et 
paraître,  sinon  gaie,  du  moins  tranquille.  Il 
fallait  aussi  qu'elle  sût  se  vaincre  pour  n'igno- 
rer rien  de  ce  qui  fait  souffrir. 
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Madame  Briant  l'attendait  avec  impatience. 
La  tristesse  de  son  enfant  lui  parut  de  bon  an- 
gurc  :  la  seconde  vue  de  sa  maternité  allait 
jusque  là. 


( 


Corinue  et  Tristan.  —  M.  Biiant  se  révolte. 


P 


x\n 


L'émotion  que  les  paroles  de  Tristan  avaient 
fait  naître  dans  le  cœur  jusqu'alors  paisible  de 
Corinne,  ne  s'était  pas  effacée  le  lendemain  ni  les 
jours  suivants;  il  semblait  même  qu'elle  fut 
devenue  plus  profonde,  car  la  pauvre  enftint  avait 
perdu  jusqu'à  la  plus  faible  apparence  de  sa 
douce  et  constante  gaité.  Quelquefois,  cepen- 
dant, elle  essayait  encore  de  sourire,  mais  ce 


relour  involontaire  à  une  liabilude  de  ton  le  sa 
vie,  lui  causait  aussitôt  une  soulîrance  si  vive, 
que  son  visage  s'altérait  subitement,  et  que  ses 
yeux  se  remplissaient  de  larmes.  Naguère  alerte 
et  vive,  elle  était  devenue  lente  et  apathique  ; 
et  au  lieu  d'aller  au-devant  des  désirs  de  ses 
parents,  pour  leur  rendre  ces  mille  petits  ser- 
vices par  lesquels  les  êtres  naturellement  obli- 
geants montrent  leur  bonté  dans  Thabitude  de 
la  vie,  il  lui  arrivait  souvent  de  ne  pas  enten- 
dre ce  qu'on  lui  demandait,  que  ce  fût  par  un 
ordre  impérieux  de  sa  mère,  ou  par  une  prière 
tendre  du  bon  docteur.  Ses  fleurs,  qu'elle  ai- 
mait tant,  étaient  abandonnées  aux  soins  irrégu- 
liers de  Lazare  ;  ses  oiseaux,  autrefois  sa  joie, 
avec  lesquels  elle  passait  des  heures  entières  à 
gazouiller,  comme  si  elle  fût  née  dans  le  même 
nid  qu'eux,  n'étaient  plus  visités  que  par  Tous- 
sin«,  qui  leur  donnait  avec  humeur  le  stricte 
nécessaire.  En  vain  s'égosillaient-ils  quand  ils 


vo}'aieiit  passer  leur  maîtresse,  ou  batlaieûl- 
ils  des  ailes  lorsque,  par  hasard,  elle  s'arrêtait 
devant  leur  volière,  elle  s'éloignait,  indifférenîo 
et  pensive,  n'écoutant  que  les  murmures  doulou*^ 
reux  de  son  cœur,  ne  voyant  que  les  rêves  insai- 
sissables de  sa  pensée.  Elle  ne  se  levait  plus  avec 
Taurore  pour  allonger  ses  journées;  elle  ne 
sortait  plus  à  toutes  les  heures  dans  le  jardin 
pour  multiplier  ses  innocent^plaisirs  ;  elle  n'a- 
vait plus  de  ces  inspirations  promptes  et  joyeu- 
ses qui  convertissaient  à  l'instant  même  une 
espérance  en  réalité  ;  enfin,  ce  n'était  plus  qu'a- 
vec une  visible  contrainte,  et  uniquement  pour 
obéir  à  sa  mère,  qu'elle  continuait  d'aller  au 
château. 

Là  ses  souffrances  étaient  encore  plus  vives, 
son  changement  plus  évident.  Elle  rougissait 
ou  pâlissait  si  Alliette  prononçait  le  nom  de 
son  frère  ;  si  elles  étaient  seules,  elle  tressait- 


66  TRISTAN 

lait  au  moindre  bruit  qui  se  faisait  entendre; 
si  Tristan  se  réunissait  à  elles,  elle  sentait  tout 
son  sang  refluer  vers  son  cœur  quand  il  lui 
adressait  la  parole.  Elle  ne  savait  plus  que  faire 
de  son  regard,  qui  autrefois  errait  avec  tant  de 
confiance  sur  toutes  choses  ;  elle  osait  à  peine 
parler,  tant  elle  craignait  de  ne  pas  reconnaître 
sa  voix  dont  toutes  les  inflexions  étaient  chan- 
gées. Tantôt  elle*travaillait  avec  une  ardeur 
fébrile  à  Touvrage  qu'elle  avait  apporté,  tantôt 
et  le  plus  souvent  elle  le  laissait  tomber  sur  ses 
genoux,  et  elle  écoutait,  sans  l'entendre,  Alhette 
qui-  cherchait  à  la  distraire  par  une  lecture  ou 
par  sa  conversation.  Une  seule  jouissance  lui 
restait,  c'était  de  se  retrouver,  le  soir,  seule 
dans  sa  chambre.  Alors  elle  ouvrait  sa  fenêtre 
pour  regarder  le  ciel,  et  si  elle  le  trouvait  aussi 
pur  que  pendant  la  belle  nuit  dont  elle  avait 
conservé  le  souvenir  ;  si  elle  y  voyait  les  mêmes 
étoiles  qui  avaient  brillé  sur  la  dernière  heure 
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de  sa  tranquillité  ;  si,  dans  les  murmures  et  les 
parfums  que  lui  apportait  la  brise,  elle  ressai- 
sissait quelque  ombre  du  passé,  elle  se  sent.iit 
moins  malheureuse,  car  il  lui  semblait  que  tout 
n'était  pas  fini  pour  elle,  et  elle  s'endormait 
avec  l'espoir  qu'un  rêve  lui  rendrait  la  totalité 
de  son  fugitif  bonheur. 


'D' 


Et  cependant  l'amour  qu'elle  éprouvait,  qui 
avait  à  ce  point  ravagé  son  cœur,  et  dispersé  les 
joies  de  son  existence,  était  si  saint  et  si  pur, 
que  sa  candide  conscience  n'avait  pu  encore  lui 
donner  un  nom.  Elle  le  portait  dans  son  sein 
comme  un  mal  incurable  et  inconnu,  dont  elle 
n'aurait  peut-être  pas  voulu  guérir,  mais  qu'elle 
ne  cherchait  point  à  entretenir  et  à  irriter. 
Moins  innocente,  elle  eut  sans  doute  combattu 
pour  le  vaincre;  plus  habile  ou  plus  calculée, 
elle  n'eut  pas  manqué  d'essayer  d'en  obtenir  le 
soulagement  et  le  triomphe,  en  le  faisant  parta- 
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ger  à  celui  qui  l'avait  inspiré.  Intéressée  comme 
elle  rétait  devenue  à  deviner  les  projets  de  sa 
mère,  elle  n'en  avait  pas  le  moindre  soupçon, 
et  elle  ne  songeait  même  qu'avec  effroi  au  mo- 
ment où  il  lui  faudrait  se  jeter  à  son  cou  pour 
lui  confier  des  douleurs  qui  n'étaient  pas  en- 
core des  scrupules.  A  la  vérité,  madame  Briant, 
bien  qu'elle  vit  et  comprît  tout,  ne  Vavait  pas 
interrogée  sur  son  changement,  et  le  docteur, 
toujours  sous  l'influence  des  préoccupations  de 
son  art,  n'y  ayant  vu  qu'une  altération  dans  la 
santé  de  son  enfant,  s'était  borné  à  lui  prescrire 
un  régime,  dont  il  attendait  le  résultat  avec  la 
confiance  habituelle  aux:  hommes  de  sa  pro- 
fession. 

Quant  à  Tristan,  il  avait  aussi  vu  et  compris, 
et  il  s'abandonnait  avec  l'ardeur  inquiète  de 
son  caractère  au  bonheur  nouveau  pour  lui 
d'inspirer  un  sentiment  aussi  vif  et  aussi  pur 
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que  celui  dont  il  avait  surpris  le  secret,  et  qu'il 
avait,  disons-le,  cherché  à  faire  naKre.  Loyal  et 
généreux,  incapable  de  commettre  sciemment 
une  action  mauvaise,  il  était  toujours,  mais  à  son 
insu,  sous  rinflueuec  de  l'égoïsme  terrible  de  ces 
âmes  tourmentées  par  des  ambitions  sans  issue, 
qui  ne  croient  pas  payer  trop  cher  leur  tranquilli- 
té en  l'achetantau  prix  du  repos  des  pauvres  êtres 
qui  passent  à  la  portée  de  leur  inquiétude  sans 
cesse  renaissante.  Troublé  par  un  souvenir 
douloureux  qu'il  ne  pouvait  chasser,  agité  par 
la  complication  que  la  demande  de  d'Igornay 
avait  jetée  dans  sa  vie,  à  bout  de  moyens  pour 
supporter  l'existence  obscure  et  paisible  que  la 
destinée  lui  avait  faite,  il  s'était  dit  que  si  Corinne 
l'aimait,  il  pourraitpeut  être  trouver  moins  lourd 
pour  un  moment,  l'insupportable  fardeau  de  ses 
souffrances  morales.  Là  s'était  arrêté  sa  pensée, 
car  elle  l'eût  fait  rougir  et  reculer,  s'il  eût  vu 
tontes  les  conséquences  de  sa  coupable  inspira-^ 
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tion;  puis,  comme  tons  les  hommes  impres- 
sionnables et  mobiles,  une  fois  entré  dans  cette 
voie,  un  premier  remords  avait  été  impuissant 
à  l'en  faire  sortir.  En  voyant  le  changement  de 
Corinne,  il  se  flatta  quil  ne  serait  pas  durable, 
et  comme  il  durait,  il  en  éprouva  de  la  satisfac- 
tion. Dillusicn  en  illusion,  il  en  vint  à  se  per- 
suader qu  il  aimait  lui-même,  et  il  prit  la  réso- 
lution, hélas!  bien  stérile,  de  renfermer  honora- 
blement cet  amour  dans  Les  limites  étroites  du 
devoir.  Ainsi  rassuré,  il  abandonna  les  choses 
à  leur  pente  naturelle ,^  et  il  fut  tranquille,  parce 
qu'il  se  crut  irréprochable. 

-.  Il  y  avait,  à  coup  sur,  quelque  chose  de  noble 
et  de  délicat  dans  celte  conduite,  mais  en  l'ana- 
lysant avec  attention,  on  reconnaît  la  nécessité 
de  la  flétrir.  Certes,  l'homme  qui  connait  la 
•  portée  de  ses  coups,  qui  ne  perd  jamais  de  vue 
le  but  vers  lequel  il  marche,  qui  porte  partout 
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avec  lui  le  sentiment  du  mal  qu'il  veut  faire, 
est  un  fléau  pour  le  monde  au  milieu  duquel 
il  s'agite;  mais,  par  cela  même  qu'il  se  sent 
coupable,  il  est  aussi  moins  dangereux.  Gêné 
ou  trahi  par  sa  conscience,  il  se  laissera  plus 
facilement  pénétrer.  Ses  regards  démentiront 
ses  paroles,  ses  actes  seront  en  contradiction 
avec  les  sentiments  qu'il  affichera  ;  les  natures 
élevées  le  devineront  et  se  détourneront  de  lui 
avec  horreur.  Mais  l'homme  qui  marche  les 
yeux  fermés  h  une  action  coupable,  qui  trouve 
l'excuse  de  tous  ses  torts  dans  la  pureté  de  ses 
intentions,  que  son  aveuglement  fait  libre  de 
remords  et  même  d'inquiétude  ,  celui-là  est 
vraiment  fatal.  La  loyauté  et  la  passion  brillent 
à  la  fois  dans  son  regard,  les  paroles  généreu- 
ses sortent  sans  effort  de  sa  bouche,  parce  que 
les  sentiments  les  plus  nobles  sont  dans  son 
cœur  ;  il  trompera  aussi  facilement  qu'il  se 
trompe,  et  il  deviendra  criminel  sans  avoir 
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perdu  la  sérénité  de  son  front  et  le  repos  de  sa 
conscience/ 

Si  madame  Briant  eût  été  moins  ambitieuse, 
et  par  conséquent  plus  clairvoyante,  au  lieu 
de  se  féliciter  du  changement  fâcheux  survenu 
dans  le  caractère  de  sa  fille,  elle  aurait  du  cher- 
cher à  s'assurer  s'il  devait  avoir  une  heureuse 
issue  pour  son  bonheur  à  venir.  Sans  doute  il 
n'était  ni  facile,  ni  convenable  de  s'adresser 
pour  cela  à  Tristan  lui-même,  mais  on  pouvait 
se  confier  à  Alliette,  qui  aurait  interrogé  son 
frère,  si  elle  n'eût  pas  déjà  connu  ses  inten- 
tions. Malheureusement,  la  vanité  de  madame 
Briant  était  si  grande  et  son  erreur  si  complète; 
qu'elle  s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  le 
jeune  comte  de  Beauregard  venir  se  jeter  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  la  main  de  sa  fille. 
Quel  plaisir  alors  de  pouvoir  conter  aux  amis 
et  aux  envieux,  à  ceux-ci  surtout,  ce  qui  s'était 
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passé!  Quelle  jouissance  aussi,  de  pouvoir  se 
dire  à  soi-même  :  Je  n'aime  pas  la  noblesse, 
mais  un  noble  est  venu  me  supplier  de  lui  don- 
ner ma  fille  pour  en  faire  une  comtesse!  Puis, 
une  fois  le  mariage  fait,  ne  serait-il  pas  facile  de 
dominer  Tristan  jusqu'à  lui  faire  comprendre 
que  sa  sœur  devait  rester  fille  pour  laisser 
toute  la  fortune  au  dernier  descendant  de  sa 
famille?  Enfin,  le  jeune  comte  avait  d'incontes- 
tables qualités,  et  il  rendrait  certainement  Co- 
rinne heureuse  :  cette  dernière  considération 
n'était  pas  non  plus  à  dédaigner. 

Il  y  avait  à  peu  près  quinze  jours  que  cette 
situation  durait,  sans  qu'aucun  événement  fut 
venu  la  simplifier  ou  la  compliquer,  lorsque 
les  Briant  reçurent  la  visite  de  M.  Ragonneau. 
Corinne  était  partie  pour  aller  passer  la  matinée 
au  château,  quelques  instants  auparavant,  et, 
sur  sa  demande  instante,  sa  mère  Pavait  accom- 
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pagnéc.  Le  docteur  ne  fut  pas  fâché  de  cette 
circonstance;  il  devait  bientôt  en  être  ravi,  car 
M.  Ragonneau  lui  demanda  presque  immédia- 
tement la  main  de  sa  fille  pour  son  fils  Simon. 

—  Vous  connaissez  ma  fortune,  mon  cher 
Briant,  lui  dit-il  après  qu'il  eut  nettement  ex- 
posé l'objet  de  sa  visite  ;  je  ne  vous  en  parlerai 
donc  pas  plus  que  je  n'exigerai  que  vous  me 
parliez  de  la  vôtre  ;  mais  ce  que  je  veux  vous 
dire,  mon  ami,  c'est  que  mon  fils  est  le  plus 
loyal  jeune  homme  que  je  connaisse. 

—  Je  le  sais,  je  le  sais,  répondit  Briant,  et  je 
ne  vous  cache  pas  que  je  m'estimerais  heureux 
de  l'avoir  pour  gendre.  Comptez  donc  sur  mon 
consentement,  si  toutefois  ma  femme,  comme 
je  l'espère,  est  dans  les  mêmes  idées  que  moi. 

—  Je  n'ai  parlé  de  rien  encore  à  Simon  pour 
ne  point  nous  embarrasser  mutuellement  si 
l'affaire  en  restait  là.  Je  tiens  beaucoup  à  votre 
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alliance,  Briaat  ;  mais  je  liens  presque  autant  à 
voire  amitié. 

— C'est  fort  sage,  interrompit  Briant  avec  une 
évidente  satisfaction.  Cependant  je  ne  prévois 
aucun  obstacle  sérieux  à  l'accomplissement  de 
notre  mutuel  désir.  Ma  femme  a  bien  quelques 
idées  ou  plutôt  quelques  espérances  au  sujet 
d'un  autre  mariage  ;  mais  tout  cela  est  si  vague 
que  je  ne  m'y  arrête  pas  :  vous  savez  que  je  suis 
un  homme  positif. 

M.  Ragonneau  réprima  un  imperceptible 
sourire  qui  errait  sur  ses  lèvres,  et  ayant  dit 
au  docteur  qu'il  remettait  ses  intérêts  entre  ses 
mains,  il  le  quitta  pour  aller  faire  deux  visites, 
l'une  au  presbytère  et  l'autre  au  château. 

Quand  M.  Briant  fut  seul,  il  se  mit  à  réflé- 
chir à  l'incident  qui  venait  de  se  présenter,  et, 
dans  son  sens  droit,  il  le  considéra  comuie 
heureux.  Sans  doute,  le  comte  de  Beauregard 
était  un  parti  brillant  pour  sa  fille,  mais  d'abord 
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Tristan  .n'avait  point  encore  fait  connaître  ses 
intentions,  puis  il  était  bien  jeune,  son  carac- 
tère laissait  à  désirer,  et  enfin  il  était  en  train 
de  déranger  sa  fortune.  Ces  considérations 
étaient  graves,  et  en  mettant  de  côté  l'honneur 
de  s'allier  à  une  famille  de  gentilshommes,  le 
mariage  avec  Simon  Ragonneau  était  bien  pré- 
férable. Il  avait  vingt-six  ans,  des  habitudes 
sérieuses,  une  fortune  claire,  une  éducation  qui 
le  mettrait  à  même  d'occuper  sa  vie  utilement, 
en  un  mot,  on  ne  pouvait  rien  désirer  de 
mieux.  «  Je  ferai  comprendre  tout  cela  à  ma 
femme,  pensa  Briant,  et  je  suis  convaincu  qu'elle 
se  rangera  à  mon  opinion.  » 

Cette  conviction  souriait  encore  à  l'esprit  du 
docteur,  quand  madame  Briant  rentra  ;  elle  pa- 
raissait radieuse. 

—  Tu  ne  ramènes  pas  Corinne,  lui  dit-il. 
Ma  foi!  j'en  suis  bien  aise,  car  nous  avons  à 
parler  d'affaires. 
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—  Alî!  de  quoi  s'agit-il?  demanda  madame 
Briant  d'un  air  de  bonne  humeur  qui  remplit 
d'espérance  le  cœur  de  son  mari. 

—  On  est  venu  me  demander  Corinne  en 
mariage. 

— Cela  m'est  bien  égal,  ma  fille  est  promise, 
interrompit  madame  Briant. 

—  En  vérité!  mais  tu  m'as  donc  fait  mystère 
de  quelque  chose?  c'est  bien  mal  à  loi,  car  j'au- 
rais été  certainement  de  ton  avis. 

—  Tu  en  es  depuis  longtemps,  sans  t'en 
douter. 

—  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  dit  qu'on  s'était 
directement  adressé  à  toi  ?  j'aurais  lout-à-l'heure 
refusé  d'une  manière  positive  au  lieu  de  dire 
que  je  te  consulterais. 

—  Eh  bien  !  tu  diras  que  tu  ne  savais  rien. 

—  Mais  ma  considération  de  père  de  fa- 
mille, dit  Briant,  blessé  du  ton  de  sa  femme. 
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—  Arranges  cela  comme  tu  voudras. 

—  EnTm,  voyons,  reprit  Br'ant  avec  impa- 
tience, à  qui  ma  fille  est-elle  promise? 

—  Belle  question  !  au  comte  Tristan  de  Çeau- 
regard. 

—  Il  s'est  donc  décidé  à  parler  "i^  Alors  c'est 
tout-à-V  heure. 

—  Mon  cher,  vous  me  faites  de  la  peine, 
repartit  madame  Briant,  si  vous  croyez  qu'au 
point  où  en  sont  les  choses  une  parole  soit  né- 
cessaire. Les  jeunes  gens  s'aiment,  j'en  ai  la 
certitude  ;  le  reste  viendra  de  soi  même. 

Le  docteur  bondit  sur  son  siège  ;  lillusion  de 
sa  femme  venait  de  lai  montrer  la  vérité. 

—  Ils  s'aiment,  dites-vous?  vous  en  avez  la 
certitude,  s'écria-t-il,  et  vous  vous  imaginez 
que  cela  suffit!  Mais  c'est  vous  qui  me  faites  de 
la  peine,  madame  Briant  ;  car  vous  abandonnez 
au  hasard  le  bonheur  de  mon  enfant. 
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Ud  sourire  dédaigneux,  accompagné  d'un 
mouvement  d'épaules  très  significatif,  répondit 
à  ces  paroles,  les  plus  énergiques,  peut-être, 
que  le  docteur  eut  fait  entendre  de  sa  vie. 

—  Ma  femme,  je  vous  en  conjure,  reprit-il 
avec  anxiété  et  tendresse,  si  vous  savez  quel- 
que chose  de  plus  que  ce  que  vous  venez  de 
m'apprendre,  dites-le  moi  !  Oui,  vous  avez  rai- 
son, elle  l'aime;  je  devine  maintenant  la  cause 
de  sa  tristesse,  de  sa  pâleur. .. 

—  Eh  bien!  que  vous  faut-il  de  plus?  de- 
manda froidement  madame  Briant. 

—  Ce  qu'il  me  faut  de  plus?  Que  M.  de  Beau- 
regard  s'explique  ;  qu'il  s'explique  avant  deux 
jours  !  Et  s'il  ne  se  décide  pas  à  nous  demander 
loyalement  la  main  de  Corinne,  j'emmènerai  la 
pauvre  enfant  faire  un  petit  voyage,  et  à  son  re- 
tour elle  épousera  le  fils  de  mon  digne  ami 
Ragonneau. 
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—  Ah  !  c'est  pour  M.  Simon  que  vous  laites 
tout  ce  tapage?  dit  ironiquement  madame 
Briant. 

—  C'est  pour  ma  fille,  Madame!  pour  ma 
fille,  dont  votre  vanité  compromet  le  bonheur, 
la  vie,  peut-être  !  J'ai  été  faible  jusqu'à  ce  jour, 
mais  je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  le  serai 
plus. 

Ce  langage  était  si  extraordinaire,  que  ma- 
dame Briant  crut  un  instant  que  son  mari  s'é- 
tait grisé  pendant  son  absence;  mais  en  met- 
tant la  main  dans  sa  poche,  et  en  y  trouvant  la 
clé  du  meuble  qui  gardait  toutes  les  clés  de  la 
maison,  elle  reconnut  son  erreur  et  elle  se  pré- 
para à  la  défensive,  ce  qui  était  pour  elle  une 
sîtuation  toute  nouvelle. 

—  Votre  M.  Ragonneau  vous  a  mis  la  tête  à 
l'envers,  dit-elle.  *" 

—  Ragonneau  est  un  homme  de  bien,  Ma- 
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dame  !  Plut  à  Dieu  que  nous  n'eussions  jamais 
eu  que  des  amis  de  cette  espèce. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  Monsieur; 
mais  son  fils  ne  sera  jamais  iron  gendre. 

■ —  C'est  ce  que  nous  verrons. 

—  Un  homme  de  rien  ! 

—  Son  père  était  échevin,  Madame;  et  le 
vôtre,  je  suis  fâché  de  vous  le  rappeler,  était 
marchand. 

—  Négociant ,  Monsieur  !  s'écria  madame 
Briant,  dont  les  yeux  auraient  voulu  pouvoir 
foudroyer  son  mari . 

—  Marchand,  répéta  Briant.  A  telles  ensei- 
gnes que  vous  avez  des  cousins  qui  le  sont  en- 
core. Ce  n'est  pas  un  déshonneur,  entendez- 
vous  bien?  Mais  cela  fait  qu'il  y  a  folie  à  vous 
et  à  moi  de  croire  que  M.  de  Beauregard  voudra 
s'allier  à  nous.  Laissons  ce  rêve,  ma  femme, 
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continua  le  docteur  avec  plus  de  bonhomie,  et 
songeons  de  bonne  foi  et  de  bon  accord  à  as- 
surer le  bonheur  de  notre  petite  Corinne.  Ra- 
menons le  sourire  sur  ses  lèvres,  le  contente- 
ment dans  sou  regard,  et  si  elle  est  heureuse  en 
s'appelant  madame  Ragonneau ,  ne  nous  en 
plaignons  pas. 

—  Jamais  !  s'écria  madame  Briant  avec  fu- 
reur. 

—  Que  ferez -vous,  cependant,  si  vos  espé- 
rances ne  se  réalisent  pas  ? 

—  C'est  impossible  ! 

—  L'impossible  arrive,  ma  femme,  et  dans 
ce  cas... 

—  Dans  ce  cas,  reprit  madame  Rriant,  qui 
crut  que  son  mari  faiblissait,  je  dirai  que  c'est 
de  votre  faute,  que  vous  m'avez  mal  secondée, 
que  vous  êtes  un  mauvais  père,  un  tyran.. .  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  monstrueux  enfin. 
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—  Vous  direz  tout  cela,  ma  femme;  mais 
vous  ne  le  ferez  croire  à  personne,  et  vous  ne 
le  croirez  pas  vous-même.  Cependant  j'avoue 
que  je  viens  d'être  beaucoup  trop  vif  :  je  recon- 
nais que  j'ai  eu  tort,  et  je  vous  en  demande 
pardon. 

—  Alors  écrivez  à  M.  Ragonneau ,  que  vous 
rejetez  positivement  sa  demande. 

—  Je  n'écrirai  pas  cela,  répondit  Briant  qui 
voulait  calmer  sa  femme  ,  mais  qui  ne  songeait 
point  à  lui  céder. 

—  Eh  bien  !  je  le  ferai,  moi  ;  et  nous  ver- 
rons s'il  aura  le  cœur  de  jeter  le  trouble  dans 
un  ménage  si  uni  jusqu'à  ce  jour. 

—  D'abord,  ma  chère,  notre  ménage  n'a  ja- 
mais été  beaucoup  plus  uni  qu'en  ce  moment  ; 
ensuite  vous  ferez  une  chose  qui  vous  couvrira 
de  ridicule  dans  ce  pays  oii  vous  jouissez  d'une 
grande  considération.  Réfléchissez  à  tout  cela, 
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el  comme  vo  ;s  avez  un  tact  exquis,  vous  com- 
prendrez qu'il  faut  mener  cette  affaire  plus 
doucement.  Demandons  à  Ragonneau  quelques 
jours  pour  réfléchir;  pendant  ce  délai  nous 
consulterons  Corinne  ;  si  elle  aime  ,  comme 
vous  l'espérez  ot  comme  je  le  crains  mainte- 
nant, M.  de  Heauregard,  je  m'adresserai  fran- 
chement à  lui,  el  comme  ami,  comme  père,  je 
le  supplierai  de  s  expliquer.  Ce  parti  est  sage, 
cette  marche  est  loyale,  vous  me  tromperiez 
bien  si  vous  vous  refusiez  à  les  adopter. 

H  n'y  avait  rie;]  à  répondre  à  une  déclara- 
lion  à  la  fois  aussi  ferme  et  aussi  hienveillante, 
Klle  entrait  dans  les  vues  de  madame  Briant, 
mais  elle  avait  le  tort  immense  de  venir  de  son 
mari  :  elle  allait  donc  la  cou  battre,  lorsque 
Corinne  parut  a  la  grille  du  jardin  :  Tristan 
l'accompagnait. 

—  Ouvrirez-vous  enfin  les  yeux,  dit  ma- 
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dame  Briant  à  son  mari  en  lui  montrant  les 
deux  jeunes  gens  qui  se  séparaient,  car  Tris- 
tan reprit  le  chemin  du  château. 

—  Oui,  ma  femme,  je  les  ouvre,  reprit  avec 
inquiétude  le  docteur,  et  Dieu  veuille  que  ce 
ne  soit  pas  trop  tard  ! 

Puis,  quand  Corinne  fut  près  de  la  fenêtre 
du  salon  qui  était  ouverte,  il  lui  fit  signe  de 
venir  les  trouver. 


Comment  fluissaieut  les  réTOltes  de  M.  Briant. 
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Le  signe  que  M.  Briant  avait  fait  à  sa  fille, 
pour  l'engager  à  venir  le  trouver  au  salon,  était 
affectueux,  et  cependant  le  cœur  de  la  pauvre 
enfant  se  serra  douloureusement  quand  elle 
l'aperçut,  car  un  secret  instinct  lui  dit  aus- 
sitôt que  c'était  bien  sûrement  d'elle  qu'on 
s'occupait,  et  qu'elle  allait,  sans  aucun  doute, 
avoir  un  interrogatoire  à  soutenir. 
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La  tendresse  pleine  d'émotion  avec  laquelle 
le  bon  docteur  la  reçut,  lorsqu'elle  parut  pâle  et 
tremblante,  sur  le  seuil  de  l'appartement,  n'eut 
pas  le  pouvoir  de  la  rassurer.  Sa  mère  était  là , 
le  visage  irrité,  le  regard  investigateur  :  c'était 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  détruire 
le  peu  d'énergie  qui  restait  encore  dans  cette 
âme  déjà  si  brisée ,  et  les  premières  paroles  qui 
sortirent  de  la  bouche  hautaine  et  dédaigneuse 
de  madame  Briant  achevèrent  de  l'anéantir. 

—  Nous  nous  occupions  de  vous,  ma  fille , 
dit-elle  d'une  voix  qu'elle  chercha  vainement  à 
rendre  bienveillante  ;  —  et  vous  venez  oi\  ne 
saurait  plus  à  propos. 

Corinne  garda  le  silence ,  et  comme  ses  ge- 
noux  fléchissaient  sous  elle ,  elle  se  hâta  de  po- 
ser sa  maiïi'  ffeiubl^nte  sur  le  dossier  du  premier 
fauteuil  qui  se  trouva  à  sa  portée  :  sans  cet  ap- 
pui, il  lui  eut  été  impossible  de  se  soutenir. 
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—  Oui ,  ma  chère  enfant ,  justement  quand 
nous  t'avons  aperçue,  nous  nous  occupions  de 
toi ,  de  ton  bonheur,  reprit  le  docteur  tendre- 
ment, —  et  si  tu  n'étais  pas  rentrée ,  je  crois 
que,  dans  mon  impatience,  je  serais  allé  te 
chercher  au  château. 

<  lis  Yont  me  parler  de  M.  de  Beauregard, 
pensa  Corinne ,  avec  une  anxiété  impossible  à 
décrire. — Mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureuse! 

—  Nous  songeons  à  te  marier,  continua  le 
docteur  en  souriant,  dans  Tespoir  que  ce  sou- 
rire ramènerait  un  peu  de  tranquillité  sur  le 
visage  désolé  de  sa  fille  ;  —  et  nous  parlions 
de  cette  grande  affaire,  ta  mère  et  moi. 

—  Ajoutez,  Monsieur  Briant,  que  nous  n'é- 
tions nullement  d'accord  ;  je  tiens  à  ce  que  Co- 
rinne le  sache  d'avance ,  interrompit  vivement 
sa  mère  qui  pouvait  à  peine  contenir  son  impa- 
tience d'en  venir  au  fait. 
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—  Kien  ne  presse  encore  ,  murmura  faible- 
ment Corinne,  que  l'expression  sèche  et  dure 
du  visage  de  sa  mère  faisait  frissonner  de  la  tête 
aux  pieds;  —  Je  n'ai  que  dix-sept  ans...  je  ne 
les  ai  même  pas  tout-à-fait  encore  ;  et  n'est-ce 
pas  de  bien  bonne  heure  pour. . . 

—  Les  jeunes  filles  sont  de  fort  mauvais  ju- 
ges de  ces  sortes  de  choses ,  repartit  madame 
Briant,  avec  une  aigreur  qui  eût  passé  pour  de 
la  colère  chez  une  autre  personne,  —  et  celles 
qui,  comme  vous,  ont  le  bonheur  de  vivre  sous 
une  direction  tendre  et  éclairée ,  doivent  se 
soumettre  à  ce  qu'on  a  décidé  pour  elles.  Tou- 
tefois, mon  enfant,  comme  j'ai  la  plus  grande 
coniiance  en  votre  excellent  jugement,  je  vous 
laisse  pleine  et  entière  liberté  d'opter  entre  l'a- 
vis de  votre  père  et  le  mien.  Je  compte,  mon- 
sieur Briant,  que  vous  ne  me  démentirez  pas. 

Madame  Briant,  en  préparant  ainsi  les  voies, 
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voulait  que  Corinne  crùlbien  quelle  avait  plus 
de  sollicitude  pour  son  bonheur  que  son  mari , 
et  si  elle  ne  lui  avait  pas  d'abord  parlé  avec 
douceur  pour  l'amadouer,  c'est  qu'elle  était 
fort  peu  avancée  dans  l'art  de  se  vaincre  :  on  se 
souvient  que  sa  conversation  avec  le  docteur 
l'avait  exaspérée. 

—  Mais,  ma  femme,  riposta  celui-ci  avec 
fermeté ,  car  il  vit  où  elle  voulait  en  venir,  je  ne 
suis  pas  d'un  avis  opposé  au  vôtre.  En  vérité, 
on  croirait,  à  vous  entendre,  que  je  ne  tiens  pas 
tout  autant  que  vous  h  voir  ma  fille  heureuse. 
Tu  sais  le  contraire,  n'est-ce  pas?  ma  petite 
Corinne.  Ecoute  donc  le  récit  de  ce  qui  se  pas- 
se, mou  amour,  ajoula-t-il  :  un  parti,  qui  me 
paraît  fort  convenable  ,  s'est  présenté  pour^wT, 
ce  matin  même  ;  ma  foi ,  il  n'y  a  pas  plus  d'une 
heure.  Ta  mère  prétend  que  tu  peux  en  trouver 
un  beaucoup  plus  avantageux  :  je  suis'  a  mille 
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lieues  de  la  contredire;  je  souhaite  même  que 
la  chose  arrive  ;  mais ,  avant  de  refuser  déûoi- 
tivement  ce  premier  parti,  je  voudrais  avoir 
quelques  certitudes ,  ou  du  moins  quelques  es- 
pérances qu'il  y  a  des  chances  pour  le  second. 
Cela  ne  te  semble-t-il  pas  tout-à-fait  raisonna- 
ble? Parle  franchement;  je  ne  prendrai  en 
mauvaise  part  rien  de  ce  que  tu  me  diras ,  je 
t'en  donne  ma  parole  d'honneur  :  non,  pour  te 
rassurer  davantage ,  j'en  jure  par  ma  tendresse 
pour  toi  !  Tu  sais  qu'elle  ne  s'est  jamais  démen- 
tie. 

—  Oh  !  je  vous  crois,  mon  bon  père,  répon- 
dit Corinne  ;  mais  d'une  voix  si  faible  ,  que  ses 
parents  ne  l'auraient  pas  entendue  s'ils  n'avaient 

-3^  La  personne  qui  vous  a  demandée  en  ma- 
riag^^M.  Ragonneau,  dit  résolument  ma- 
dam^Biant,  et  celle  que  je  vous  destine  est 
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M.  le  comte  de  Beauregard  :  maintenant  choi- 
sissez . 

—  Mais,  ma  mère  je  ne  saurais  choisir,  re- 
partit Corinne  avec  un  peu  plus  de  force. 

—  Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plait?  demanda 
madame  Briant.  11  me  semble  que  la  question 
est  bien  nettement  posée  :  M.  le  comte  Tristan 
de  Beauregard  ou  M.  Simon  Ragonneau. 

—  De  ces  deux  personnes ,  maman,  il  y  en  a 
une,  suivant  ce  que  dit  mon  père,  qui  n'a  pas 
fait  connaître  jusqu'à  ce  jour  ses  intentions... 
et... 

—  Si  vous  êtes  sûre  de  ses  sentiments,  ma 
fille  répliqua  madame  Briant ,  —  c'est  ab- 
solument la  même  chose. 

—  Pas  tout-à-fait ,  repartit  à  son  tour  le  doc- 
teur; cependant  je  suis  trop  juste  pour  ne  pas 
convenir  que  ce  serait  déjà  une  forte  présomp- 
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lioiJ  ;  ainsi .  ma  bonne  petite  Corinne,  si  lu  sais 
quelque  chose  de  plus  que  nous,  il  est  de  ton 
intérêt,  je  dirai  plus,  de  ton  devoir,  de  nous 
Tavouer  sans  détour.  Nous  n'avons,  ta  raère  et 
moi,  qu'un  but,  qu'un  désir,  c'est  que  tu  sois 
heureuse  comme  tu  mérites  de  l'être. 

—  Oh  !  je  le  sais  !  je  le  sais  !  s'écria  Corinne  ; 
mais  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre...  rien,  con- 
linua-t-elle  plus  bas,  et  comme  si  elle  n'avait 
plus  la  force  d'articuler  un  seul  mot. 

—  Vraiment,  monsieur,  vous  êtes  de  la  plus 
révoltante  indélicatesse  ,  reprit  madame  Briant 
avec  colère  et  mépris.  Le  cœur  des  femmes  a 
toujours  été  un  livre  fermé  pour  vous,  et  vous 
me  donnez  une  nouvelle  preuve  de  votre  gros- 
sière ignorance,  en  interrogeant  votre  fille  avec 
la  même  brutalité  que  vous  mettiez  autrefois  à 
couper  des  jambes  et  des  bras  sur  les  champs 
de  bataille.  Corinne,  je  vous  défends  de  répon- 


(Ire  à  aucune  quesdon  eu  ce  moment  ;  quand 
nous  serons  seules,  ce  sera  différent,  vous  pour- 
rez alors  me  parler  à  cœur  ouvert. 

—  Hélas  !  ma  mère,  alors  comme  en  ce  mo- 
ment, je  n'aurai  rien  à  dire,  balbutia  la  pauvre 
Corinne  ;  rien,  si  ce  n  est  que  je  suis  bien  mal- 
heureuse ! 

Des  sanglots  étouffés  avaient  précédé  ces 
douloureuses  paroles,  un  torrent  de  larmes 
leur  succéda  immédiatement  :  toutes  les  crain- 
tes tardives  du  docteur  furent  en  un  instant 
confirmées. 

—  VousTentendez,  monsieur!  s'écria  ma- 
dame Brianthors  d'elle-même.  Maintenant  con- 
templez votr£  ouvrage,  et  félicitez-vous  de 
votre  sollicitude  paternelle,  de  votre  pénétration 
surtout  ;  elles  sont  grandes  toutes  deux. 

—  Ah  !  vous  m'accusez  de  tout  ceci,  mada- 
me !  mais  ce  que  vous  faites  là  est  infâme ,  sa- 
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vez-vous  bien  !  il  uevous  suffit  donc  pas  d'avoir, 
par  votre  coupable  aveuglement  et  votre  sotte 
vanité,  désolé  le  cœur  de  mon  enfant,  vous 
voulez  encore  me  l'aliéner  ,  et  nous  priver 
de  la  consolation  de  pleurer  ensemble  elle  et 
moi.  Corinne,  ma  fille  bien-aimée,  continua  le 
docteur,  dis-moi  ce  qui  te  fait  souffrir  !  expli- 
que-toi sur  les  démarches  que  tu  désires  qu'on 
fasse  pour  te  rendre  la  tranquillité,  rien  ne  pa- 
raîtra difficile  à  ton  pauvre  vieux  père,  aucune 
démarche  ne  lui  coûtera  quand  il  s'agira  pour 
lui  de  te  servir,  de  te  prouver  qu'il  t'aime  au- 
delà  de  toute  expression.  Tu  as  de  l'amour  pour 
M.  de  Beauregard,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  j'irai 
le  trouver  ;  je  lui  dirai  que  j'étais  le  plus  ancien 
ami  de  son  loyal  père  ;  je  lui  montrerai  mes 
cheveux  blancs,  et  je  le  supplierai  de  s'expli- 
quer sans  détour.  S'il  partage  tes  sentiments , 
comme  je  n'en  doute  pas  ;  s'il  a  cherché  à  faire 
naître  les  tiens,  il  est  trop  homme  d'honneur 
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pour  ne  pas  me  demander  ta  main  ;  et  s'il  ne  le 
faisait  pas,  je  te  crois  trop  fière  pour  continuer  à 
l'aimer  encore.  Alors  tu  l'oublieras,  ma  fille  ;  et 
tu  uniras  ta  destinée  à  celle  d'un  brave  garçon 
qui  te  rendra  heureuse  et  que  tu  chériras  bien- 
tôt, parce  qu'il  estdigne  de  l'affection  d'une  fille 
pure  comme  toi.  Faisons  cela,  mon  enfant!  je 
t'en  conjure  à  mains  jointes. 

Et  le  pauvre  docteur  se  rapprocha  de  sa  fille, 
et  se  mit  devant  elle  dans  une  attitude  sup- 
pliante. 

—  Corinne ,  on  vous  conseille-là  des  impru- 
dences et  des  lâchetés ,  dit  madame  Briant. 

—  Silence,  madame  !  s'écria  le  docteur.  Si- 
lence !  car  je  suis  le  maître  ici.  J'ai  pu  jusqu'à 
présent  paraître  votre  esclave,  en  vous  laissant 
gouverner  ma  maison  à  votre  fantaisie  ;  mais  il 
s'agit  maintenant  du  bonheur  de  ma  fille ,  je 
n'en  ferai  qu'à  ma  tête.  Il  faut  que  cette  situa- 
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tion  fausse  cesse,  et  elle  cessera,  j'en  prends 
l'engagement  devant  Dieu  !  Mais  parle  donc  Co- 
rinne! dis-moi  donc  que  j  ai  riiison  de  vouloir 
dissiper  tes  doutes  ;  car  tu  en  as,  ma  pauvre  en- 
fant! je  ne  le  vois  que  trop  à  la  pâleur  de  ton  vi- 
sage, à  la  tristesse,  chaque  jour  plus  grande.  Un 
seul  mot,  m;}  fille..,  Aimes-tu  M.  de  Beauregard? 

—  .je  le  crois,  mon  père. 

—  Et  lui,  t'aime-t-il? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  As-tu,  du  moins,  quelque  soupçon,  quel- 
qu'espérance  à  cet  égard  ? 

,  —  Non...  il  est  toujours  le  même  avec  moi. 

—  Eh  bien!  il  faudra  qu'il  se  décide  à  s'ex- 
pliquer, car  je  vais  de  ce  pas. . . 

—  Vous  perdrez  tout ,  mon  père,  articula 
péniblement  le  pauvre  Corinne  ;  —  M.  de  Beau- 
regard  est  bon,  mais  il  est  fier,  et  si  vous  essayez 
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de  faire  violence  ù  ses  s"entiments ,  il  me  pren- 
dra en  haine,  et  alors  je  n'aurai  plus  qu'à  mou- 
rir! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  fais  dire,  Mon- 
sieur, s'écria  madame  Brianl  d'un  air  de  triom- 
phe, rsous  autres  femmes ,  nous  avons  des  dé- 
licatesses (jue  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  , 
et... 

—  Vo'i-;  avez  des  délicatesses,  interrompit  le 
docteur,  -  soit;  liuiis,  moi,  j'ai  des  devoirs  à 
remplir,  ei  j)Oiu*  cela  je  n'attendrai  pas  que  le 
mal  que  je  redoute  soit  irréparable... 

—  il  l'est  déjà,  mon  père,  murmura  Co- 
rinne. Au  nom  du  ciel,  ne  l'aggravez  pas  ! 

—  Que  faire,  mon  Dieu?  dit  Briant  en  se 
couvrant  le  visage  de  ses  deux  mains. 

—  Ce  que  je  vous  disais,  mon  mari  ;  attendre. 

—  Attendre  !  répéta  le  docteur,  en  attachant 
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un  douloureux  regard  sur  le  visage  déjà  profon- 
dément altéré  de  sa  fille.  Et  si,  en  attendant,  les 
choses  ne  changent  pas? 

—  C'est  impossible,  répondit  doucement 
madame  Briant.  Mais,  enfin,  si  cela  arrivait,  il 
serait  toujours  temps  de  demander  une  expli- 
cation à  M.  de  Beauregard.  Aujourd'hui  vous 
n'en  auriez  pas  le  droit,  et  cela  n'aurait  d'au- 
tre résultat  que  de  lui  faire  connaître  les  senti- 
ments de  Corinne,  qu'il  ignore  sùrementencore. 
Réfléchissez  de  sang-froid  aux  conséquences 
d'une  pareille  démarche,  mon  ami;  et  vous 
verrez  que  votre  fille  a  raison. 

Il  y  avait  un  côté  spécieux  dans  ce  résumé  de 
la  situation,  et  le  docteur  en  fut  frappé  ;  il  était 
d'ailleurs  parvenu  à  l'apogée  de  la  force  morale 
qu'il  pouvait  déployer  en  une  seule  fois,  et  il 
sentait  instinctivement  que  plus  de  violence 
n'aboutirait  qu'à  plus  de  faiblesse.  D'un  autre 
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côté,  en  dépit  du  reproche  d'indélicatesse  que 
sa  femme  lui  avait  adressé,  il  voulait,  avant 
de  prendre  un  parti  aussi  décisif  que  celui  qu'il 
avait  proposé,  avoir  un  entretien  confidentiel 
avec  sa  fille.  Cette  dernière  considération  le  dé- 
termina. 

—  Je  veux  bien  consentir  à  temporiser  en- 
core, dit -il,  mais  c'est  à  deux  conditions  :  la 
première^  que  Corinne  m'affirmera  n'avoir  reçu 
aucun  aveu  coupable  de  M.  de  Beauregard  ;  la 
seconde,  qu'elle  viendra  m'avertir  à  l'instant 
même  si  elle  en  reçoit  un. 

—  Je  vous  jure,  mon  père,  s'écria  Corinne, 
qu'il  ne  m'a  jamais  rien  dit  qui  fut  de  nature  à 
me  faire  croire  qu'il  eut  pour  moi  d'autres  sen-. 
timents  que  ceux  qu'il  avait  quaud  nous  étions 
tous  deux  enfants  !  Si  je  l'aime,  c'est  malgré 
lui,  car  lorsque  nous  sommes  ensemble,  ce 
n'est  jamais  de  lui  qu'il  me  parle. 
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—  Ah  !  fit  le  docteur,  et  de  quoi  t'entretient- 
i!  donc? 

—  D'Alliette,  qu'il  aime  tendrement,  et  qu'il 
craint  de  ne  pas  rendre  lieureuse;  puis  de  ses 
clKJgrins  ,  car  il  parait  qu'il  en  a  beaucoup. 

—  Noble  jeune  honnne!  inlerronipit  vive- 
lïieut  madame  Briant.  Ah!  nous  serions  bien 
coupables  de  nous  défier  de  lui  !  il  est  si  pur. 

Le  docteur  ouvrit  la  bouche  pour  répondre , 
mais  il  se  contint,  et  il  se  borna  à  adresser  à 
sa  femme  un  regard  qui  exprimait  toute  sa 
pensée.  Il  ne  trouvait  pas  Beauregard  si  inno- 
cent, pour  n'entretenir  Corinne  que  de  ses 
chagrins. 

—  S'il  t'en  dit  davantage  ma  fille,  tu  me 
promets  donc  que  tu  viendras'sans  retard  me 
l'avouer. 

—  Mon  père,  je  vous  le  jure  !  répondit  Co- 
rinne avec  une  viva(;ité  qui  prouvait   <îu'elle 
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était  sincère  en  prenant  l'engagement  qu'on 
exigeait  d'elle. 

—  Il  y  a  encore  une  chose  à  faire,  mon  en- 
fant, continua  le  docteur,  c'est  d'alier  moins 
souvent  au  château.  En  tout  état  de  cause,  cela 
ne  serait  pas  convenable  ;  dans  la  silualion  pré- 
sente, ce  serait  une  chose  très  grave.  11  ne  s'agit 
pas  d'une  rupture,  mais  uniquement  de  régler 
des  rapports  qui  étaient  devenus  un  peu  trop 
fréquents  :  cette  précaution  est  même  néces- 
saire pour  assurer  leur  durée. 

—  Vous  allez  blesser  ces  pauvres  enfants, 
mon  cher,  dit  madame  Briant  à  voix  basse. 

—  Si  cela  est  indispensable,  je  m'en  expli- 
querai avec  mademoiselle  Alliette,  répondit  le 
docteur  du  même  ton.  En  attendant ,  ma  fem- 
me ,  continua-t-il  en  baissant  encore  la  voix,  ne 
donnez  pas  le  nom  d'enfant  à  un  jeune  gaillard 
qui  parle  de  ses  chagrins  vrais  ou  supposés ,  à 
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une  petite  fille  de  dix  sept  ans.  Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  celui  qui  en  sait  aussi  long  est  homme 
tout-à-fait. 

Pendant  cet  à-parté,  l'anxiété  un  peu  calmée 
de  Corinne  se  réveilla  :  son  père  s'en  aperçut  et 
il  se  hâta  de  la  rassurer  en  ces  termes  : 

—  Sois  sans  inquiétude,  ma  fille;  ce  que 
nous  disons  là  n'a  pas  d'importance.  Je  confiais 
simplement  à  ta  mère  que  si  nos  jeunes  amis  se 
choquaient  du  moins  de  fréquence  de  vos  bonnes 
relations,  je  m'en  expliquerais  avec  Mademoi- 
selle de  Beauregard,  sans  lui  dire,  bien  entendu, 
toute  la  vérité  sur  les  causes  de  ta  réserve  ;  et  je 
suis  sûr  qu'elle  me  comprendra. 

—  Eh  bien  !  à  quoi  nous  résumons-nous  ? 
demanda  madame  Briant. 

—  Mais  à  ce  que  nous  venons  dédire,  ma 
chère.  11  me  semble  que  rien  n'est  plus  clair. 
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■ —  Quel  parti  preiidrez-vous  à  l'égard  de  la 
proposition  de  mariage  de  M.  Ragonneau?  C'est 
à  cela  que  je  faisais  allusion. 

—  Je  lui  dirai  que  je  ne  veux  marier  ma 
fille  que  quand  elle  aura  dix-huit  ans,  répondit 
M.  Briant,  un  peu  honteux  d'avoir,  en  défini- 
tive, cédé  sur  tous  les  points  à  sa  femme. 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  lui  ôter  toute 
espérance  dès  à  présent  ?  repartit  madame 
Briant. 

—  Non,  Madame,  cela  ne  vaudrait  pas 
mieux,  riposta  le  docteur  avec  humeur.  Que 
savons-nous  si  nous  ne  serons  pas  dans  le  cas 
de  changer  d'avis?  et  alors  vous  conviendrez 
qu'il  sera  plus  aisé  de  revenir  sur  un  ajourne- 
ment que  sur  un  refus. 

Madame  Briant  céda  ;  mais  elle  prit  en  elle- 
même,  la  résolution  d'arranger  les  choses  de 
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telle  sorte  que  M.  Ragonoeau  ne  reviendrait 
plus  à  la  charge.  Chez  elle,  le  calme  était  encore 
moins  rassurant  ({ue  la  tempête. 

—  -Maintenant,  nuis-je  me  retirer?  demanda 
timidement  Corinne,  .le  me  sens  fatiguée,  souf- 
frante, et  je  voudrais  me  jeter  un  instant  sur 
mou  lit. 

—  Fais  ce  que  tu  voudras,  n.ion  amour,  dit 
le  docteur,  en  passant  à  plusieurs  reprises  la 
main  sur  la  joue  pâle  et  encore  humide  de  lar- 
mes de  sa  fille.  Je  vais,  de  mon  côlé,  te  prépa- 
rer une  potion  calmante  que  je  te  porterai  tout- 
à  l'heure.  Voyons,  madame  Brianl,  après  la 
guerre,  la  paix  :  embrassons-nous. 

—  Vous  êtes  charmant  quand  on  Mi  vos 
quatre  volontés ,  répondit  madame  Briant,  en 
se  laissant  embrasser  d'assez  bonne  grâce  ;  mais 
si  on  ne  vous  cédait  pas ,  vous  finiriez  par  deve- 
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nir  féroce  :  je  n'ai  jamais  vu  un  lion  de  votre 
espèce. 

—  iVli  !  si  j'en  avais  seulemont  la  poau  !  mar- 
motta le  pauvre  doolour  qui  veirnit  d'apercevoir 
sa  flice  débonnaire  dans  une  glace. 


Les  deux  Xoces. 


XIX 


Tristan,  après  avoir,  comme  on  doit  s'en  sou- 
venir, quille  Corinne  à  la  grille  de  la  maison  du 
docteur,  était  retourné  au  château,  près  d'Al- 
lietle,  qu'il  avait  laissée  en  compagnie  de  César 
d'Igoruay. 

Ce  dernier,  émancipé  par  son  père  jusqu'à 
pouvoir  venir,  tout  seul ,  visiter  mademoiselle 
de  Beau  regard,  et  admis,  par  Tristan,  à  titre  de 

11.  s 
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prétendu,  était  un  véritable  futur  in  partibiis. 
Jamais  le  mot  d'amour  ni  de  mariage  ne  sortait 
de  sa  bouche ,  et ,  en  présence  de  celle  qu'il* 
pouvait,  en  quelque  sorte,  considérer  comme 
sa  fiancée,  il  ne  faisait  jamais  aucune  allusion 
àieur  situation  réciproque.  Jamais  non  plus  il 
n'avait  une  seule  de  ces  attentions  délicates,  de 
ces  inspirations  aimables,  à  l'aide  desquelles  les 
hommes  timides  trouvent  le  moyen  de  faire  con- 
naître les  sentiments  qu'ils  n'osent  pas  expri- 
mer. Il  était  amoureux  cependant;  mais  son 
amour,  bien  différent  de  celui  qui,  suivant  l'o- 
pinion  reçue,  donne  de  l'esprit  aux  plus  bêtes, 
n'avait  eu  d'autre  résultat  pour  lui  que  de  dé- 
velopper fabuleusement  un  appétit  déjà  formi- 
dable et  proverbial  dans  le  pays.  Quand  César 
venait  au  château,  il  s'arrangeait  toujours  de 
manière  à  arriver  pour  l'heure  du  déjeuner,  et 
il  n'en  repartait  jamais  qu'après  le  dîner.  Ce 
qu'il   consommait  de  vivres  à  ces  deux  Tepas 
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était  prodigieux ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
se  réconforter,  dans  l'après  midi,  aveequelques 
débris  de  viande froide,.arrosés  de  trois  ou  qua- 
tre grands  verres  du  meilleur  vin  de  la  cave  du 
feu  comte  de  Beauregard  ;  et  malgré  cette  col- 
lation, trois  fois  sur  quatre ,  César  lirait  sa 
montre  vers  la  fin  de  la  matinée,  et  disait  à 
Tristan  :  «  Mon  cher,  votre  cuisinier  est  un  peu 
en  retard  aujourd'hui  ;  je  vais  à  l'office  casser 
une  croûte,  » 

Le  cœur  d'un  homme  dont  l'estomac  était  si 
occupé,  ne  devait  pas  être  plus  gênant  pour  lui 
que  pour  les  autres:  Aussi  César  n'était-il  ja- 
mais ni  mélancolique  ,  ni  jaloux,  et  la  pauvre 
Alliette,  qui  frémissait  souvent  à  l'idée  du  sort 
qui  lui  était  réservé,  pouvait-elle  du  moins  l'ou- 
blier quelquefois,  même  en  présence  de  celui 
dont  elle  attendait  son  malheur.  Il  était  résulté 
de  cela  un  grand  calme  pour  tout  le  monde,  et 
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quoique  i  union  projetée  fut  toujours  à  peu 
près  certaine  pour  chacun ,  on  ne  s'en  occupait 
pas  plus  que  si  elle  hé  kievait  plus  avoir  Hou, 
ou  qu'il  n'en  eût  jamais  été  question  :  de  temps 
en  temps  seulement  le  baron  accompagnait  son 
fils,  et,  dans  la  journée,  il  trouvait  le  moyen  de 
dire  à  Tristan,  toujours  avec  une  intention  de 
mystère,  mais  toujours  maladroitement  :  «  Mon 
cher  voisin,  vous  savez  ce  qui  est  convenu  :  j'ai 
confiance  en  vous  comme  votre  excellent  père 
avait  confiance  en  moi.  » 

Sans  s'en  douter,  d'Igornay  avait  rencontré 
là  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  conclusion 
de  l'affaire  qu'il  souhaitait.  Les  quelques  paroles 
que  nous  venons  de  rapporter  étaient  un  talis- 
man parfait  que  le  hasard,  celte  providence  des 
sols,  lui  avait  fourni  ;  et  comme  le  baron  reve- 
nait souvent  à  la  même  idée  par  difûcullé  d'en 
trouver  une  autre,  il  assurait  bien  mieux  le 
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succès  de  ses  plans  qu§^  ne  Teùt  fait  un  homme 
adroit  qui  aurait  multiplié  ses  couibinaisons  à 
rinûni.  Oh!  le  monde  n'appartient  pas  autant 
aux  h  ili'les  qu'on  le  croit  communément. 

Le  soiv  mèiiie  du  jour  où  Briaal  s'était  ré- 
volté contre  sa  femme  i  César,  -a)  ajil  pris  congé 
de  sa  fiancée  et  de  son  futur  beau-frère  pour  re- 
tourner coucher  chez  sou  père,  Ailiette  et  Tris- 
tan se  retrouvèrent  se  u!>  au  chaleau  ;  ia  première 
travaillait  devant  sa  table  à  ouvrage  ;  le  jeune, 
comte  se  promen  ut  de  louii  eu  large  dans  le 
salon. 

—  Huit  heures  ,  dit-il  ,  en  s'arrétant  pour 
écouler  la  pendule  qui  sonnait  :  je  croyais  que 
votre  amie  Corinne;  vous  avait  promis  de  reve- 
nir C('>oir? 

—  Elle  me  l'a  promis  ,  en  effet,  répondit 
,^llictle,  et  je  suis  bien  clomiee  qu'elle  ne  soit 
p^scncon^  ici.  Connuenl  t^st  !e   t^'inns,    mmi 
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frère?  vous  savez  que,  depuis  que  Corinne  est 
souffrante,  sa  mère  ne  veut  pas  qu'elle  vienne 
quand  il  pleut,  et  le  ciel  a  été  couvert  toute  la 
journée. 

— 11  est  étoile  à  présent,  repartit  Tristan 
après  avoir  jeté  un  regard  sur  une  fenêtre  dont 
les  volets  n'étaient  pas  encore  fermés,  puis  il  se 
remit  à  marcher. 

—  Vous  me  direz  que  je  n'ai  pas  le  sens 
.commun  Tristan  ;  eh  bien  !  je  suis  tourmentée 
de  ne  pas  voir  Corinne  ;  il  faut  qu  elle  soit  plus 
souffrante  qu'à  l'ordinaire,  ou  qu'il  y  ait  eu 
quelque  chose  de  fâcheux  chez  ses  parents. 

AUiette ,  en  prononçant  ces  mots ,  regarda 
son  frère  avec  attention  comme  si  elle  eût  voulu 
Hre  dans  sa  pensée. 

—  Je  ne  partage  pas  vos  craintes,  ma  bonne 
amie,  dit  Beauregard  de  l'air  le  plus  naturel  du 
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monde  ;  néanmoins,  je  suis  prêt  à  Chercher  le 
moyen  de  les  dissiper,  et  si  vous  voulez  j'irai 
chez  le  docteur  savoir  ce  qui  se  passe. 

—  Vous  me  ferez  plaisir,  mon  frère. 

Puis ,  se  ravisant  tout-à-coup  ,  Alliette 
ajouta  : 

—  Non,  toute  réflexion  faite,  mon  ami,  n'al- 
lez pas  chez  les  Briant.  Vous  pourriez  trouver 
Corinne  çn  chemin,  et  il  ne  serait  pas  conve- 
naWe  qu'on  vous  vit  à  pareille  heure,  seuls  tous 
les  deux  dans  les  rues  du  village. 

—  C'est  ce  qui  arrive  cependant  tous  les 
jours,  repartit  Tristan  d'une  voix  qui  annonçait 
un  peu  de  méœn lentement. 

—  C'est  vrai ,  mon  frère  ;  mais  je  crois  qu'il 
vaudrait  mieux  que  cela  n'arrivât  pas  aussi  sou- 
vent. J'aime  tendrement  Corinne.  Après  vous, 
elle  est  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  je  se- 
rais donc  inconsolable  si  j'étais  la  cause,  même 
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involflntaÀTfiiflqftij,!  iie,, quelques., ennuis  pour 
elle,     •'-     »    ---^  ^ff-  -  leheq  luey 

—  Pourquoi  me  tenez-Vous   ce  langage  ce, 
soir.  AHietté'?'  ^'^^^  ^^^*^ une up  uot^'^iùixi  a.  " 

—  Dabord  parce  que  c'est  vous  qui  avtzinis 
la  conversation  sur  ce  sujet  ;  ensuite  parce  qu'il 
y  a  déjà  quelques  jours  que  j'avais  l'intention 
de  vous  en  entretenir.  Mon  bon  frère,  ajouta 
Alliette  en  posant  son  ouvrage  devant  elle , 
comme  pour  indiquer  qu'elle  voulait  donner 
toute  son  attention  à  ce  qui  allait  se  passer,  je 
suis  horriblement  inquiète. 

—  Inquiète,  ma  sœur  !  de  quoi  ?  de  qui  ? 

—  De  qui,  Tristan?  ne  le  devinez- vous  pas? 
De  cette  pauvre  petite  Corinne. 

Tristan  qui  s'était  arrêté  pour  écouter  sa 
sœur ,  reprit  sa  promenade  sans  lui  répondre.,^ 

—  Ellechange  à  vue  d'œil,  continua  Alliette  ; 
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k^îique  insiartl  sesyenrse  remplissent  de  lar- 
mes; elle  veut  parler  et  elle  gémit;  elle  veut 
sourire  let  elle  sanglote  :  il  faut  qu'elle  se  sente 
bien  malade  ou  qu'elle  soii  bien  malheureuse. 

■r/-~Sa  mèi^ ^st  peu  aimable  pour  elle,  dit 
Tristan  avec  un  certain  embarras. 


—  Ce  n'est  pas  ce  qui  pourrait  F aftîiger  ainsi  : 
le  a  rhabitudë  dé  cet  iriccnvéni 
tait,  n  a  rien  de  bien  sérieux.     • 


—  On  veut  peut-être  la  marier  malgré  elle, 
interrompit  vivement  Beauregard,  qui  ne  songea 
pas  qu'en  s'excusant  indirectement  d'un  côlé, 
il  s'accusait  directement  d'un  autre. 

—  Nous  ne  sommes  plus  dans  le  temps  où  les 
jeunes  filles  étaient  traînées  contre  leur  volonté 
à  l'autel,  reprit  doucement  \lliette  :  et  d'ailleurs 
M.  Briant,  quoique  bien  faible  pour  les  petites 
choses,  n«^  souffrir^^it  jamais  qu'on  fit  violence 
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aux  sentiments  de  sa  (ille  :  il  est  mari  débon- 
naire, mais  je  le  crois  père  intrépide. 

—  A  quoi  attribuez-vous  donc  le  change- 
ment de  votre  amie?  demanda  Tristan  avec  la 
fermeté  impatiente  d'un  homme  qui  s'attend  à 
un  désagrément  et  qui  aime  mieux  en  hâter  le 
moment,  afin  d'en  être  plus  tôt  quitte. 

—  Kem'en  voudrez-YOus  pas  de  ma  franchise 
si  je  vous  dis  toute  ma  pensée,  répondit  Alliette? 

—  Je  vous  le  promets,  ma  sœur  ;  je  vous  le 
jure  par... 

—  Assez,  mon  ami,  interrompit  tendrement 
Alliette.  Eh  bien  !  je  vous  dirai  sans  détour  ma 
profonde  conviction  sur  le  changement  de  Co- 
rinne... La  pauvre  enfant  vous  aime,  et  elle 
souffre  de  son  affection  pour  vous. 

— 11  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  ce 
que  vous  dites-là,  ma  sœur;  celle  affection 
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dont  vous  parlez  est  vraie,  mais  c'est  un  enfan- 
tillage sans  nom  encore. 

—  Un  enfantillage  sans  nom,  Tristan?  Êtes- 
vous  bien  sincère  en  ce  moment,  mon  ami  ? 

—  Oui,  sur  mon  honneur,  Alliette. 

—  Alors  vous  êtes  le  plus  aveugle  des  hom- 
mes, et  je  ne  dois  plus  vous  en  vouloir  ;  mais  à 

« 

présent  que  vous  êtes  averti ,  quels  sont  vos 
projets  ?  car  vous  ne  pouvez  songer  à  traiter  lé- 
gèrement une  chose  de  cette  gravité. 

—  Vous  me  l'apprenez  à  l'instant  même,  ma 
sœur,  et  vous  voulez  que  je  sache  déjà  le  parti 
que  je  dois  prendre?  mais  c'est  impossible. 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'un  parti  à  prendre,  mon 
frère,  mais  d'un  devoir  à  remplir,  devoir  impé- 
rieux s'il  en  fut  jamais,  car  il  engage  votre  déli- 
catesse et  votre  loyauté. 

—  Je  n'ai  point  cherche  à  faire  naitre  l'alfec- 
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tion  que  vous  me  reprochez,  Allielte;  ninsi 
ma  loyauté  el  ma  dél-ica'esse  ne  sont  point 
compromises  comme  vous  T entendez. 

-~  Etes-vous  bien  sur,  mon  frère,  de  n'avoir 
rien  fait  pour  être  aimé  ? 

— •  Parfaitement  sur. 

—  Cependant  rpa  con^pience .  qui  est  sœur 
de  la  vôtre,  est  un  peu  inquiète,  je  ne  vous  le 
cache  pas. 

—  Elle  s'alarme  trop  facilement. 

—  Je  le  souhaite,  u^orufrère;  mais  en  sup- 
posant qu'elle  soit  dans  le  vrai  ,  ne  voudriez-  . 
vous  pas  faire  quelque  chose  pour^Ja  rassurer  ? 

—  8i  je  le  puis,  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  ^  ous  le  pouvez. 

—  De  quoi  s'agit-il  ? 

—  Interrogez  votre  cœur,  mon  ami  ;  et  s'il 
vous  répond  qu'il  aime  ('orinne,  faites  ensuite 
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tout  Ce  qu'il  vous  conseillera  :  je  le  crois  trop 
noble  pour  se  tromper. 

—  Je  suivrai  votre  conseil,  nia  sœur  ;  mais 
je  vous  répète  encore  que  vous  attachez  trop 
d'importance  à  cette  affection  qui  n'est  que  la 
suite  de  l'amitié  de  deux  enfants.. 

—  N'appelez  pas  amitié  d'enfance,  Tristan  , 
un  sentiment  qui  a  détruit  le  sourire  le  plus 
permanent  que  les  anges  aîenî  jamais  posé  sur 
les  lèvres  d'une  jeune  fille,  et  assombri  le  front 
le  plus  serein  qui  ait  jamais  réjoui  le  cœur  d'un 
père!  J'ai  peu  d'expérience,  mon  ami;  mais 
j'ai  des  instincts,  des  révélations,  et  ce  sont  eux 
qui  m'ont  appris  que  Corinne  éprouvait  pour 
vous  une  de  ces  affections  dont  on  souffre  alors 
même  qu'elles  rendent  heureuses,  et  qui  font 
mourir  quand  elles  ne  sont  pas  partagées. 

—  Vous  me  faites  frémir,  Alliette  !  s'écria 
Tristan  avec  une  chaleur  qui  témoignait  delà 
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noblesse  de  ses  sentiments  et  de  la  loyauté  de 
.  ses  intenlioDS.  Oh  !  puisque  vous  avez  si  bien 
deviné  le  mal,  ma  sœur,  aidez-moi  à  le  guérir, 
je  vous  le  demande  en  grâce. 

—  Pourquoi  ne  chercheriez-vous  pas  plutôt 
à  le  consoler,  mon  ami?  Ce  serait  plus  facile 
pour  vous,  et  bien  plus  doux  pour  elle ,  j'en  ai 
la  certitude. 

—  Vous  voulez  donc ?. . . 

—  Que  vous  épousiez  Corinne  si  vous  l'ai- 
mez, mon  frère.  Si  vous  ne  l'aimez  pas,  que 
vous  quittiez  le  pays  pour  quelque  temps,  ce 
qui  sera  bien  triste  pour  moi,  et  pour  vous 
aussi,  j'espère.  Dans  le  premier  cas,  vous  con- 
solerez ce  cœur  qui  s'est  si  généreusement  donné 
à  vous,  dans  le  second,  vous  ne  le  guérirez  pas, 
et  ce  sera  pour  le  vôtre,  qui  est  fier  et  sensible, 
Une  éternelle  douleur. 
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—  Allietle,  pensez-TOUs  que  mon  père  eût 
approuvé  un  semblable  mariage  ? 

—  Je  crois,  mon  frère,  qu'il  ne  Teiit  pas 
choisi  ;  mais  je  suis  sûre  qu'il  Teùt  permis 
dans  la  situation  oii  sont  les  choses. 

—  Et  vous,  ma  sœur,  le  désirez-vous  vive- 
ment ? 

—  Moi.  mon  bon  Tristan  !  s'écria  Alliette  ; 
mais  c'est  le  vœu  le  plus  cher  de  mon  cœur. 

—  Vous  fera-t-il  oublier  tous  les  chagrins 
que  je  vous  ai  causés  depuis  quelques  mois? 

—  C'est  impossible,  puisque  c'est  déjà  fait. 

—  Enfin,  ce  mariage  vous  consolera-t-il  de 
celui  que  vous  devez  faire?  demanda  Tristan, 
en  arrêtant  sur  Alliette  un  regard  qui  plongeait 
jusqu'au  fond  de  son  àme. 

—  Je  n'aurai  peut-être  pas  besoin  d'être  con- 
solée, mon  frère.  Je  ne  suis  pas  encore  madame 


d'Igornay,  continua  Allietle  en  s'efforçanl  de 
sourire;  ainsi,  jusqu'à  présent,  je  ne  puis  ré- 
pondre que  (lu  passé.  .«  î»ii.Ji>  noimn^i 

—  Cependant  vous  ne  retirez  pas  la  parole 
que  vous  m'avez  donnée,  reprit  Tristan  avec 
une  inquiétude  visible? 

—  Non ,  reion  frère,  je  ne  la  retire  pas,  et 
quand  le  moment  sera  vf  nu  de  la  tenir,  vous 
pourrez  me  la  rappeler;  jusque-là,  monarai, 
parlons-en  le  moins  possible.  Mais  revenons  à 
ce  qui  nous  occupait  tout  à  l'heure,  ajouta 
Allietle  avec  rempressement  d'une  personne 
qui  laisse  un  sujet  pénible  de  conversation  pour 
en  reprendre  un  qu'elle  avait  quitté  à  regret. 
Que  comptez  vousfaire  avec  les  BriantPINe  serait- 
il  pas  convenable  de  leur  dire  un  mot  de  vos 
intentions?  INe  fût-ce  que  pour  les  rassurer 
dans  le  cas  fort  probable  où  ils  partageraient  les  • 
inquiétudes  dont  vous  m'avez  soulagée. 
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4i$  H^flme  semble  que  ce  serait  aller  bien  vile 
en  besogne,  ma  sœur,  répondit  Tristan  avec  une 
hésitation  dans  laquelle  il  était  facile  de  devi- 
ner l'incertitude  de  son  esprit.  Je  trouve  Co- 
riune  unecharraante  personne;  ie  suis  touché 
de  ses  sentiments  pour  moi  ;  je  l'aime  tendre- 
ment. . .  mais  un  mariage  ,  AUiette  ,  c'est  une 
chose  bien  grave,  surtout  quand  il  s'agit  d'en- 
courir le  blâme  de  ses  pareils  par  une  mésal- 
liance. Permettez-moi  donc  de  réfléchir,  ou  plu- 
tôt de  me  fortifier  dans  la  résolution  que  vous 
m'avez  inspirée,  car  je  crois  J)ien  que  je  finirai 
par  faire  ce  que  vous  m'avez  dit. 

—  Je  le  crois  aussi  ,  mon  ami,  parce  que  j'ai 
foi  en  la  noblesse  de  votre  cœur.  Quant  à  la  mé- 
salliance, mon  frère;  au  temps  oùnous»6ommes, 
et  dans  la  retraite  oiinous  vivons,  cela  n'a  pas 

une  bien  grandeimportance.  Celle  qui  vousépou- 

• 
sera  sera  toujours  comtesse  de  Beauregard,  et  si 

II.  9 
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elle  est  digne  det:e  li(re  et  de  ce  nom,  le  Inonde 
n'y  trouvera  pas  à  redire. 

—  Alors,  ma  chère  petite  sœnr,  nous  ferons 
deux  noces  le  même  jour,  dit  Tristan  avec  une 
gaité  un  peu  forcée  :  ce  sera  charmant.  Bonsoir, 
Allielte  :  vous  êtes  d'une  adorable  bonté. 

—  Deux  noces  le  même  jour  !  murmura 
Allielte,  en  laissant  tomber  sa  tête  sur  sa  poi- 
trine pendant  que  son  frère  s'éloignait  avec  l'em^ 
pressement  d'un  homme  qui  vient  de  subir  une 
épreuve  désagréable  et  qui  est  bien  aise  qu'elle 
soit  finie. 


Celui  que  M^^  Briaut  appelait  un  vieux  radoteur. 


// 


« 

i  ae  juoi  fhùm  nos  lUi 
jiiq 


XX 


La  victoire  que  madame  Briantavaitremportée 
sur  son  mari,  tout  en  laissant  croire  à  ce  dernier 
qu  il  restait  maitredu  champ  de  bataille,  et  l'ex- 
plicalion  amicale  de  Tristan  et  d'Allielte  avaient 
amené,  pour  les  principaux  personnages  de 
celte  histoire,  une  de  ces  phases  paisibles  qui  se 
produisent  quelquefois  au  milieu  des  situations 
tristes,  comme  pour  donner  uno  apparence  de 
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repos  et  une  ombre  d'espérance  aux  êtres  qui 
souffrent  de  ces  situations.  Ainsi  le  docteur,  sa- 
tisfait d'avoir  montré  du  caractère,  avait  écrit  à 
son  ami  Ragonneau  pour  lui  faire  connaître  son 
désir  de  ne  marier  Corinne  que  lorsqu'elle  au- 
rait dix-huit  ans  accomplis,  et  le  père  de  Simon 
avait  accepté  cette  excuse  sans  arrière-pensée, 
et  répondu  qu'il  attendrait  patiemment,  tontes 
choses  restant  comme  elles  étaient,  ce  qui  n'of- 
frait aucune  difficulté  puisque  Simon  n'avait 
eu  connaissance  de  rien.  D'un  autre  côté,  ma- 
dame Briant  avait  achevé  de  reconquérir  sa  do- 
mination un  moment  compromise,  en  promet- 
tant à  son  mari  qu'elle  ne  permettrait  plus  à  sa 
fille  d'aller  seule  au  château  ;  et  Corinne  était 
redevenue  un  peu  plus  calme,  depuis  que  son 
seT-ret  ayant  été  deviné,  elle  n'avait  plus,  à  cha- 
que instant,  la  crainte  de  le  voir  découvert. 

Il  en  était  de  même  de  Tristan:  l'afiéction 
qu'il  inspirait  avait  un  moment  inquiété  sa 
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conscience  ,  mais  elle  s'était  promptement  ras- 
surée, grâce  aux  généreux  et  délicats  conseils 
de  sa  sœur,  qu'il  avait  uni  par  prendre  pour  ses 
propres  inspirations.  Sans  avoir  fait  -une  seule 
démarche,  sans  avoir  prononcé,  même  iadirec- 
tement,  le  mot  de  mariage,  il  en  était  venu  à  se 
faire  une  complète  illusion  sur  la  pureté  de  ses 
vues  ;  et  il  se  croyait  loyal  parce  que  sa  sœur  lui 
avait  dit  qu'il  fallaitTêtre.  Soit  hasard,  soit  pré- 
méditation, il  s'était  remis  avec  une  nouvelle 
activité  à  ses  travaux  d'embellissement,  et,  dans 
quelques  changements  quil  avait  prescrits  à 
son  architecte,  Alliette  avait  voulu  découvrir 
l'intention  d'un  établissement  prochain.  Ma- 
dame Briant,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui  se 
passait  au  château,  s'était  facilementabandonnée 
à  la  même  espérance ,  et  elle  avait  fait  part  de 
ses  remarques  à  Corinne  avec  tant  d'assurance, 
que  la  pauvre  enfant  put  retrouver  l'ombre  d'un 
de  ses  sourires  d'autrefois,  pour  accueillir  des 


é 
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espérances  qui  etoririàieril'doiicêthè'iits&ttcœur. 
Personne  n'était  donc  complètement  satisfait, 
mais  tout  le  monde  attendait  avec  assez  de  pa- 
tience,  bien  que  chacun  envisageât  l'attente  à  sa 
manière.  Tristan  y  voyait  un  moyen  d'échapper 
à  ses  préoccupations  habituelles  ;  madame 
Briant  la  considérait  comme  une  excellente  oc- 
casion de  produire  successivenient  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  dans  la  conduite  d'une 
affaire  difficile  ;  Allielte  qui  souhaitait  que  son 
frère  eût  le  temps  de  s'assurer  de  ses  sentiments, 
la  regardait  comme  un  bonheur  ;  enfin  Corinne, 
dont  Tàme  semblait  avoir  perdu  la  faculté  d'es- 
pérer, l'aimait  comme  on  aime  le  doute  quand 
on  a  souffert  d'une  douloureuse  certitude. 
Seule,  elle  avait  osé  lire  dans  i'àme  de  Tristan , 
et  son  inexpérience  ne  l'avait  pas  garantie  du 
malheur  de  sonder  la  première  ce  gouffre  im- 
mense où  tout  devait  s'engloutir,  et  que  rien  ne 
devait  combler. 
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Nous  savons  que  le  romau  moderne  n'admet 
pas  cette  lenteur  dans  les  événements ,  mais 
comme  elle  existe  dans  la  vie  réelle,  nous  nous 
sommes  donné  la  périlleuse  tâche  de  l'imiter 
en  quelque  sorte  dans  noire  récit.  Tout  dénoù- 
ment,  qu'il  soit  heureux  ou  malheureux,  est 
l'œuvre  du  temps ,  et  la  conséquence  nécessaire 
de  la  conduite  de  ceux  qui  sont  destinés  à  y 
remplir  un  rôle  actif.  Il  y  a  donc  une  multitude 
de  rapports  intimes  entre  les  personnes  et  les 
choses,  et  ne  pas  le  reconnaître ,  c'est,  à  notre 
avis,  négliger  le  premier  devoir  du  romancier, 
et  se  priver  des  ressources  les  plus  vraisem- 
blables de  la  fiction.  Le  drame  de  la  vie  est 
joué  par  deux  espèces  d'acteurs  :  les  uns  vivants 
et  agissants,  qui  sont  les  hommes  ;  les  autres, 
invisibles  et  muets,  qui  sont  leurs  passions.  Les 
premiers  intéressent,  les  seconds  instruisent; 
il  faut  donc  les  faire  mouvoir  ensemble,  si  on 
s'est  proposé  le  but  élevé  de  chercher  des  en- 
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seignements    dans  des  faits,  et  une  moralité 
dans  un  bonheur  ou  dans  une  catastrophe. 

C'est  sous  l'influence  bonne  ou  mauvaise  de 
cette  pensée,  qui  est  une  conviction  loyale  et 
profonde,  que  nous  avons  voulu  prendre  pour 
titre  de  notre  histoire  le  nom  du  personnage  qui 
en  est  comme  Tàme  et  la  fatalité.  Et,  en  effet, 
qfne  Tristan  de  Beauregard  soit  un  jeune  homme 
insignifiant  comme  César  d'Igornay,  ou  que  le 
ciel  l'ait  doué  d'une  nature  aimable  et  géné- 
reuse, analogue  h  celle  de  Simon  Ragonneau, 
et  Texistence  de  tous  les  êtres  que  nous  avons 
fait  connaître  à  nos  lecteurs ,  s'écoulera  paisible 
jusqu'à  l'insignifiance.  Alliette  ne  sera  point 
obligée  de  se  sacrifier  à  la  tranquillité  d'une 
conscience  qui  ne  lui  a  pas  même  confié  la 
cause  de  ses  remords  ;  Corinne  gardera  son 
heureuse  insouciance  ;  Beauregard  continuera 
la  vie  honorablement  obscure  de  son  p(''re  ;  enfin. 
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tous  ensemble,  ils  suffiront  à  peine  à  fournir  les 
matériaux  d'un  de  ces  contes  innocents  auxquels 
rhonnéte  Berquin  a  dû  la  qualification  plus 
flatteuse  qu'enviée  d'ami  des  enfants. 

ûious  n'ajouterons  aucune  réflexion  à  l'exposé 
de  ces  principes,  et  nous  laisserons  à  l'appré- 
ciation de  nos  lecteurs  le  soin  de  décider  si 
nous  sommes  dans  le  vrai  ou  dans  le  faux,  s'il 
vaut  mieux  raconter  qu'analyser,  agir  que  ré- 
fléchir :  leur  jugement,  dont  nous  saurons  tou-= 
jours  quelque  chose,  deviendra  noire  loi  à  l'a- 
venir. 

Maintenant  nous  reprenons  notre  récit  pour 
ne  plus  l'interrompre. 

Une  semaine  s'était  écoulée,  sans  que  la  si- 
tuation dont  nous  avons  parlé  tvu»  d«but  de  ce 
chapitre  eut  subi  le  moindre  ehmigement.  César 
absorbé  par  les  préoccupations  et  les  soins  que 
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lui  donuait  la  prochaine  ouverture  delà  chasse, 
n'était  venu  qu'une  fois  au  château,  et  il  y  avait 
apporté  les  excuses  et  les  civilités  du  baron , 
qu'un  aecès  de  goutte  retenait  chez  lui.  Tristan, 
qui,  en  licenciant  son  armée  de  plâtriers  et  de 
peintres,  Tavait  remplacée  par  une  légion  d&  ta- 
pissiers, mettait  la  dernière  main  à  la  restaura- 
tion de  son  manoir,  et  semblait  attendre  avec 
une  vive  impatience  qu'elle  fut  complète.  Non 
seulement  il  allait  moins  souvent  chez  le  doc- 
teur, mais  encore,  quand  Corinne  et  sa  mère 
venaient  au  château,  il  se  bornait  à  paraître  au 
salon  pendant  quelques  minutes,  et  après  s'y 
être  montré  parfaitement  aimable  et  plus  qu'au- 
trefois affectueux ,  il  laissait  à  sa  sœur  la  douce 
lâche  de  faire  les  honneurs  de  sa  maison  à  leurs 
charmantes  voisines,  car  c'est  ainsi  qu'il  s'était 
mis  à  les  appeler  :  «  J'ai  hâte  d'en  finir,  leur 
disait-il  ;  et  je  vous  le  prouve  bien  puisque  je 
-  me  prive  du  bonheur  de  vous  voir,  pour  être 
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Ces  paroles  étaient  toujours  prononcées  avec 
une  intention' si  éVtdéh te,  et'il  y  avait  dans  le 
son  de 'voix  de  Tristan  quelque  chbse'de  si  con- 
liant  et  même  de  éi' •mystérieux,' que  madame 
Briant  était  obligée  de  se  tenir'' à  quatre  pour  ne 
pas  répondre  au  jeune  comte  : 

«  A.  votre  aiso,  mon  gendre  ;  en  famille  U, 
nefaul  pas  se  g(^i>er. 

Puis,  quand  elle  était  de  retour  chez  elle,  elle 
n'avait  rien  déplus  pressé  que  de  répéter  au 
docteur  ce  qu'elle  avait  entendu,  et  surtout  ce 
quelle  avait  cru  comprendre  ,  car  elle  possédait 
au  plus  haut  degré  le  génie  des  interprétations 
favorables  à  ses  espérances  et  à  ses  projets. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  ma  femme,  disait 
Briant  ;  mais,  enattendant,  on  ne  vous  demande 
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pas  la  main  de  notre  fille,  et  la  pauvre  enfant 
change  à  vue  d'œil. 

—  Illusion  de  médecin ,  reprenait  madame 
Brian  t. 

—  Inquiétude  de  père ,  grommelait  le  doc- 
teur. 

Et  il  quittait  le  salon,  pour  se  réfugier  dans 
sa  chambre  ou  dans  le  jardin,  car  il  avait  formé 
un  plan  à  lui  tout  seul,  et  il  craignait  de  le  lais- 
ser deviner  s'il  se  mettait  en  opposition  directe 
avec  sa  femme ,  comme  il  Tavait  fait  quelques 
jours  auparavant. 

Ce  plan  était  d'une  grande  simplicité,  parfai- 
tement raisonnable,  et  le  moment  que  le  doc- 
teur avait  marqué  pour  le  mettre  à  exécution 
était  venu. 

Il  s'agissait  d'aller  trouver  le  bon  abbé  Via- 
lard,  de  se  confier  à  lui  et  de  demander  ses  con- 
seils et  son  concours,  ce  qu'il  ne  refuserait 


DE   BEAUREGAUD.  ^ 45 

vraisemblablement  pas,  bien  que  la  famille  du 
docteur  vécut  dans  une  intimité  moins  étroite 
avec  lui  depuis  la  mort  du  comte  de  Beauregard. 

Madame  Briant  était  partie  de  bonne  heure 
pour  aller  à  la  ville  oii  elle  devait  commander  le 
trousseau,  de  sa  fille.  Elle  avait  pris  subitement 
cette  résolution,  la  veille  au  soir,  en  entendant 
Tristan  dire  à  Alliette  qu'il  venait  de  régler  le 
compte  de  son  dernier  ouvrier,  et  que  désormais 
il  ne  leur  restait  plus  qu'à  jouir  des  embellisse- 
ments qu'il  avait  faits, 

Corinne  et  son  père  avaient  déjeuné  tète  à 
tête.  Pendant  le  repas  qui  fut  tris'teet  silencieux, 
le  docteur  avait  encore  été  plus  frappé  que  de 
coutume  du  changement  de  sa  fille,  et  il  n'en 
avait  obtenu  que  des  larmes  en  réponse  aux 
questions  qu'il  lui  avait  adressées. 

a  Je  ne  dois  pas  différer  plus  longtemps,  se 
dit-il  intérieurement  ;  et  puisque  ma  femme  est 
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absente,  je  profiterai  de  la  liberté  de  cette  jour- 
née pour  aller  me  confier  au  curé;  puis,  si  je 
n'en  obtiens  rien,  je  m'adresserai  au  comte  lui- 
même,  car  aucune  démarche,  quelque  pénible 
qu  elle  soit,  ne  me  coûtera  pour  sortir  d'incer- 
titude. » 

Et  continuant  à  haute  voix,  il  ajouta  en  s'a- 
dressant  à  sa  fille  : 

—  Quels  sont  tes  projets  pour  aujourd'hui, 
ma  petite  Corinne? 

—  Je  n'en  ai  aucun,  mon  père. 

—  Tu  n'as  pas  promis  d'aller  passer  la  ma- 
tinée chez  nos  voisins  du  château? 

Corinne  fit  im  signe  de  tète  négatif. 

—  f]t  sais-tu  s'ils  doivent  venir  nous  voir? 

—  Je  l'ignore^  mon  père  ;  mais  je  ne  le  crois 
pas... 

— Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit  Briant,  je  puis 
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te  laisser  seule  pour  quelques  instants.  Une  af- 
faire importante  m'appelle  au  dehors. 

—  S'il  s'agit  d'un  malade,  je  pourrais  vous 
accompagner,  conime  je  l'ai  fait  si  souvent,  ré- 
pondit Corinne,  en  regardant  son  père  avec  in- 
quiétude. Cette  maison  me  semble  mortelle- 
ment triste  quand  vous  n'y  êtes  pas  avec  moi. 

Je  reviendrai  Î3ientôt,  mon  amour,  s'écria  le 
docteur  attendri ,  et  je  t'apporterai  peut-être 
quelque  bonne  nouvelle,  car  c'est  de  toi  que  je 
vais  m'occuper,  pourquoi  te  le  cacherais-je? 

—  Vous  n'allez  pas  au  château,  j'espère? 
demanda  Corinne,  dont  le  visage  se  couvrit  su- 
bitement d'une  rougeur  ardente,  pour  rede- 
venir presque  aussitôt  plus  pâle  encore  qu'au- 
paravant. 

—  11  n'est  pas  question  du  château,  ma  fille. 
Ce  serait  une  inconvenance,  un  oubli  de  dignité, 

II-  10 
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et  pour  toi  comme  pour  moi  je  ne  voudrais  pas 
m'en  rendre  coupable. 

—  Faites  donc  ce  que  vous  avez  résolu,  mon 
père,  murmura  la  pauvre  Corinne  ;  aussi  bien 
tout  m'est  indifférent. 

—  Même  la  tendresse  de  ton  père?  dit  le  doc- 
teur d'un  ton  d'affectueux  reproche. 

—  Oh  !  non  !  non  !  répartit  vivement  Co- 
rinne, car  elle  est  ma  seule  consolation  dans  ce 
monde. 

—  Tu  l'aimes  donc  bien,  pauvre  enfant! 

Corinne  se  couvrit  le  yisage  de  ses  deux 
mains,  et  elle  se  mit  à  sangloter. 

Le  docteur  se  leva  brusquement,  et  il  sortit 
de  la  salle  à  manger  avec  la  précipitation  d'un 
homme  qui  vient  de  prendre  une  résolution 
subite,  ou  auquel  une  réflexion  a  démontré  la 
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nécessité  d'accomplir  sans  plus  de  retard  une 
résolution  déjà  ancienne. 

Sans  même  songer  à  garantir  par  un  chapeau 
son  front  chauve,  sur  lequel  tombaient  à  plomb 
les  rayons  brûlants  d'un  soleil  d'août,  Briant 
franchit  avec  une  rapidité  juvénile  la  distance 
qui  séparait  sa  maison  du  presbytère.    . 

Lia  porte  d'entrée  de  celui-ci  était  ouverte 
comme  d'habitude  ;  le  docteur  put  donc  entrer 
sans  ralentir  sa  course . 

La  chambre  à  coucher,  le  parloir  et  la  cuisine 
étaient  déserts,  et  Briant  allait  se  retirer  pour 
revenir  plus  tard,  lorsque  l'idée  lui  vint  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  petit  jardin  de  la  cure. 

Cette  inspiration  était  bonne ,  car  il  aper- 
çut M.  Vialard  qui  disait  son  bréviaire,  assis 
sous  un  berceau  de  clématite  et  de  chèvre- 
feuille. 

Al  l'aspect  du  docteur,  un  barbet  noir  et  blanc 
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s'élança  du  berceau  en  aboyant  de  la  façon  la 

plus  amicale. 

—  Paix,  Catulus!  ici,  mon  chien!  s'écria  le 
curé  ;  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ami  qui 
vient  nous  visiter? 

Et  >l.  Vialard  se  leva  pour  marcher  îi  la  ren- 
contre du  docteur,  qui  s'avançait  plus  lentement 
maintenant  qu'il  avait  trouvé  la  personne  à  la- 
quelle il  voulait  parler. 

—  Souhai(pz-vous  que  nous  rentrions  à  la 
maison,  demanda  !e  curé  à  Briant,  après  qu'ils 
5e  furent  serré  la  main  avec  cordialité. 

—  Il  me  semble,  répondit  le  docteur  ,  que 
nous  serons  plus  à  notre  aise  ici  pour  causer. 

En  ce  moment ,  M.  Vialard  regarda  son  visi- 
teur avec  attention,  et  il  fut  frappé  de  l'alléra- 
lion  de  sa  physionomie  habituellement  joviale. 

—7  Personnen  est  malade  chez  vous,  j'espère, 
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docteur?  lui  dil-il  penùant  qu'ils  s  établissaient 
sous  le  berceau. 

—  Je  suis  fort  inquiet  de  ma  fille,  mon  cher 
curé,  répondit  BriauL  en  passant  à  plusieurs 
reprises  la  main  sur  son  front  ruisselant  do 
sueur. 

—  Inquiet  de  votre  fille,  mon  ami  !  repartit 
vivement  le  prêtre  dont  le  visage  exprima  aus- 
sitôt le  plus  tendre  intérêt.  Toutefois  ce  n'est  pas 
démon  ministère  que  vous  pouvez  avoir  besoin, 
ajouta-t-il  d'une  voix  profondément  émue. 

—  Non ,  Dieu  merci  !  mais  c'est  de  votre 
amitié...  de  votre  amitié  d'autrefois. 

—  Pounjuoi  ne  pas  invoquer  celle  d'aujour- 
d'hui !  je  vous  assure  qu'il  nexiste  aucune  dif- 
férence entre  elles. 

—  Nous  nous  voyons  si  peu,  balbutia  Briant. 

—  Ce   nest  pas  une  raison  pour  s'aimer 
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moins,  reprit  Vialard  ;  et  puis,  ajouta-t-il  d'un 
ton  d'affectueux  reproche ,  si  nos  relations  sont 
moins  fréquentes ,  la  faute  n'en  est  pas  à  moi. 
Mais  voyons,  mon  vieil  ami,  de  quoi  s'agit-il  ? 
Vous  savez  que  je  suis  tout  à  vous  dans  les 
étroites  limites  de  mon  pouvoir. 

—  Il  s'ngit  du  bonheur  et  de  la  vie  de  mon 
enfant,  dit  le  docteur  à  voix  basse,  mais  en  ser- 
rant fortement  le  bras  du  curé,  comme  s'il  vou- 
lait lui  faire  comprendre  qu'il  fallait  accorder 
la  plus  grande  attention  à  ses  paroles. 

—  Je  prierai  pour  elle,  mon  cher  Briant  : 
C'est  tout  ce  que  peut  faire  un  pauvre  prêtre.    - 

~  Dans  votre  position ,  vous  pouvez  plus 
encore.  Vous  êtes  l'ami  du  jeune  comte  de 
Beaurcgard  ? 

— Si,  par  ce  mot  d'ami,  vous  entendez  que  je 
lui  suis  fort  attaché,  vous  avez  raison,  Briant, 
de  parler  ainsi  ;  mais  si  vous  entendez  autre 
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chose,  vous  êtes  dans  l'erreur.  Celui  que  vous 
venez  de  nommer  ûe  comprend  pas  l'amitié 
comme  son  pauvre  père  savait  la  comprendre. 

—  Ma  fille  l'aime  !  reprit  aussitôt  le  docteur 
qui  avait  hâte  de  savoir  co  qu'il  pouvait  atten- 
dre de  l'appui  qu'il  était  venu  chercher. 

— G'estun  affreux  malheur,  dit  M.  Vialarden 
levant  les  yeux  au  ciel.  Mais  que  puis-je  y  faire 
si  ce  n'est  de  pleurer  et  de  prier  avec  vous  ? 

—  Parler  à  votre  ancien  élève. 

—  Je  n'en  ai  pas  le  droit,  mon  ami ,  repartit 
le  curé  avec  une  fermeté  douloureuse!  et  si  je  le 
fais,  il  me  répondra  que  je  sors  du  cercle  de 
mes  attributions;  que  son  choix  doit  être  libre 
comme  ses  volontés  ;  que  sa  position  sociale  lui 
impose  certains  devoirs  dont  il  nu  peut  s'affran- 
chir ;  et  quand  il  m'aura  répondu  cela,  il  ne  me 
"restera  plus  qu'à  courber  la  tête,  car  j'^iurai 


-Î52  THft^lAtV 

commis  une  indiscrétion ,   sans  résultat  utile 
pour  vous. 

—  Mais  il  a  cherché  à  se  faire  aimer  de  ma  fille, 
monsieur  le  curé,  s'écria  Briant  eu  se  tordant 
les  mains  avec  désespoir.  Les  devoirs  de  sa  posi- 
tion auxquels  vous  venez  de  faire  allusion,  il  s'en 
est  affranchi  pour  jeter  le  trouble  et  la  désolation 
dans  le  cœur  de  mon  enfant  !  Dieu  m'est  témoin 
que  je  n'avais  jamais  espéré  sérieusement  une 
union  aussi  disproportionnée  pour  ma  fille; 
mais  j'ai  dû  me  considérer  cotnme  l'égal  de 
de  M.  Beanregard  à  dater  du  jour  où  il  n'a  pas 
cru  déroger  en  essayant  d'inspirer  de  l'amour  à 
Corinne.  Vous  êtes  sou  ami,  vous  étiez  celui  de 
son  père,  à  quel  autre  que  vous  pouvais-je  m'a- 
dresser  dans  cette  douloureuse  circonstance? 
j'en  appelle  à  votre  cœur  et  à  votre  conscience. 

—  Est-ce  bien  la  vôtre  qui  m'a  parlé,  Briant? 
demanda  M.  Vialard  profondément  ému  de  la 
douleur  dq  docteur. 
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—  Je  ne  vous  comprends  pas,  répondit  ce- 
lui-ci. 

—  Je  veux  dire  :  est-iL  bien  vrai,  éles-vous 
bien  sur  que  M.  de  Beauregard  ait  cherché  à 
inspirer  à  votre  pauvre  enfant  les  sentiments 
dont  vous  venez  de  me  parler  ?  et  s'il  Ta  fait  est- 
il  seul  coupable? 

—  Hélas!  je  vous  comprends  maintenant, 
mon  ami  !  Les  folies  de  ma  femme  l'ont  encou- 
ragé, je  suis  bien  obligé  d'en  convenir  avec  vous. 

— •  Ce  qui  ne  l'excuse  pas  à  mes  yeux  !  s'écria 
M.  Vialard.  Ecoutez-moi,  Briant,  continua  le 
curé  en  saisissant  vivement  la  main  du  docteur, 
qu'il  garda  pressée  dans  les  siennes  :  écoutez- 
moi,  mon  ami,  et  pardonnez -moi,  car  lorsque 
j'ai  reçu  votre  confidence,  j'ai  cru  .que  vous 
vouliez  faire  de  moi  l'instrument  de  votre  am- 
bition. La  suite  de  vos  tristes  aveux  m'a  ouvert 
les  yeux,  et  elle  met  au  néant  la  résolutioo  qup 
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j'avais  prise  de  m'abstcair  dans  cette  affaire, 
que  je  regretterai  peut-être  si  elle  se  termine  à 
votre  satisfaction,  mais  que  je  déplorerai  a  coup- 
siir  si  elle  ne  se  conclut  pas  maintenant.  Vous 
avez  raison,  si  M.  de  Beauregard  a  sciemment 
voulu  se  faire  aimer  de  votre  fille,  il  a  détruit 
de  sa  propre  volonté  l'inégalité  de  vos  condi- 
tions sociales.  S'il  Tignore,  il  faut  que  quel- 
qu'un le  lui  dise,  et  je  me  chargerai  de  ce  soin, 
dussé-je  perdre  ce  qu'il  a  encore  d'affection 
pour  moi  dans  le  cœur. 

Il  y  avait  tant  de  chaleur  et  de  franchise 
dans  les  paroles  que  nous  venons  de  rapporter, 
M.  Vialard  avait  l'air  si  ému  en  les  prononçant, 
que  le  docteur  se  sentit  attendri  et  consolé,  et 
qu'il  le  laissa  voir  avec  la  plus  naïve  et  la  plus 
touchante'çfTusion. 

—  Vous  me  rendez  un  peu  d'espérance,  mon 
cher  curé,  dit-il  ;  et  j  en  avais -grand  besoin,  car 
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lorsque  je  suis  venu  près  de  vous,  j'étais  bien 
abattu. 

—  Que  ne  puis-je  faire  plus  encore!  enfin 
Dieu  le  permettra  peut-être. 

—  Oh  si  vous  saviez  comme  ma  maison  est 
triste  depuis  que  ma  petite  Corinne  est  mal- 
heureuse, vous  auriez  bien  pitié  de  moi,  s'écria 
Briaht  en  serrant  les  mains  du  curé  contre  sa 
poitrine. 

—  Pauvre  enfant!  elle  est  si  gaie!  si  sou- 
riante toujours  !  Encore  un  mot ,  docteur  :  ma- 
dame Briant  est-elle  instruite  de  la  démarche 
que  vous  avez  faite  près  de  moi  ? 

— .Je  me  suis  bien  gardé  de  la  lui  apprendre. 

—  Il  vaut  en  effet  mieux  qu'elle  l'ignore,  car 
elle  pourrait  être  blessée  de  l'intervention  d'un 
tiers  dans  une  affaire  qui  ne  regarde  qu'elle  et 
vous.  Je  voudrais,  si  M.  de  Beauregard,  comme 
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je  l'espère,  vous  demande  la  main  de  votre  fille, 
que  madame  Briant  pût  croire  qu'il  n'obéit  qu'à 
une  inspiration  de  son  cœur. 

—  Comme  vous  êtes  bon,  mon  ami  !  dit  le 
docteur  avec  un  étonnemenl  rempli  de  bon- 
homie. 

—  ]\e  m'en  sachez  aucun  gré,  c'est  mon  état, 
répondit  le  prêtre  en  souriant  doucement. 

Les  deux  amis  se  levèrent  alors  et  quittèrent 
le  berceau.  M.  Yialard  accompagna,  jusqu'à  la 
porte  de  la  maison  qui  ouvrait  sur  la  rue  du 
village,  le  docteur,  fort  empressé  de  retourner 
chez  lui  pour  donner  un  peu  d'espérance  à 
Corinne. 


L'homme  du  siècle  et  l'homme  de  Dieu. 
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Pendant  que  le  docteur  retournait  chez  lui 
avec  plus  de  hàle  encore  qu'il  n'était  venu, 
l'abbé  Vialard  réfléchissait  à  la  confidence  qu'on 
lui  avait  faite  et  aux  engagements  qu'il  avait 
pris  :  le  tout  était  pour  lui  un  sujet  de  tristessQ 
et  d'inquiétude,  car,  de  quelque  fuçon  qu'il  en- 
visageât les  choses,  il  lui  était  impossible  de  leur 
trouver  une  issue  conforme  à  ses  vœux  pour 
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ravenir  de  son  ancien  élève,  et  à  ses  sentiments 
particuliers  ;  il  était  en  outre  profondément  af- 
fligé de  se  senlir  dans  Tobligation  d'intervenir 
dans  une  affaire  complètement  en  dehors  du 
cercle  de  ses  devoirs. 

Toutefois" sa  méditation,  quelque  doulou- 
reuse qu'elle  fût,  ne  le  fit  pas  hésiter  un  seul 
instant  sur  le  parli  quil  avait  à  prendre.  Sans 
s'exagérer  les  privilèges  de  sa  situation  comme 
ami  du  feu  comte  de  Beauregard  et  comme  ins- 
tituteur de  son  fils,  il  reconnut  que  nul  n'avait 
autant  que  lui  le  droit  de  faire  entendre  à  Tris- 
tan le  langage  de  l'honneur  et  de  la  vérité. 
Si  madame  Briant  fût  venue  le  trouver  pour  lui 
confier  ses  ambitions  maternelles,  il  l'aurait 
certainement  accueillie  avec  bienveillance;  mais 
il  aurait  refusé  sans  ménagement  de  s'associer 
à  ses  vues,  et  ses  paroles  lui  eussent  fait  com- 
prendre qu'elle  devait  souhaiter  une  alliance 
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plus  modeste  pour  sa  fille,  car  telle  était  réel- 
lement sa  profonde  conviction.  Dans  la  circons- 
tance présente,  celle  réserve  n'était  plus  per- 
mise ;  elle  s'offrait  même  à  sa  conscience  sous 
la  forme  d'une  timidité  coupable.  Ce  n'était  pas 
une  femme  ambilieuse  qui  l'avait  supplié  de 
venir  en  aide  aux  combinaisons  de  sa  vanité  ; 
c'était  un  père  au  désespoir  qui  l'adjurait  noble- 
ment et  simplement  d'avoir  pitié  du  seul  enfant 
que  Dieu  lui  eût  donné  pour  consoler  sa  vieil- 
lesse. S'il  devait,  commeprétre éclairé,  se  refuser 
à  s'immiscer  dans  les  secrets  des  familles,  pou- 
vait-il, comme  ami  d'une  des  personnes  intéres- 
sées, s'abstenir  de  loule  intervention  dans  une 
conjoncture  aussi  grave?  La  sagesse  humaine 
lui  disait  oui,  la  charité  chrétienne  lui  disait 
non  :  son  choix  entre  ces  deux  réponses  fut 
bientôt  lait. 


Ainsi  fixé  sur  la  ligne  qu'il  devait  suivre, 

n.  11 


>162  TRISTAN 

M.  Yialart  n'eut  plus  qu'à  songer  au  moyeu 
qu'il  emploierait  pour  faire  connailre  la  com- 
munication qu'il  avait  reçue  et  le  concours 
qu'il  avait  promis.  Une  explication  verbale 
était  plus  directe,  plus  courageuse  aussi,  p^ut- 
être  ;  mais  le  caractère  violent  du  jeune  Beau- 
regard  la  rendait  hasardeuse,  car  si  Tristan 
s'engageait  une  fois  dans  une  mauvaise  voie, 
son  orgueil,  ou  si  l'on  veut  son  indépendance 
rempêclierait  d'en  sortir.  Une  lettre  n'avait 
pas  cet  inconvénient  :  elle  serait  lue  jusqu'au 
bout,  et  si  elle  causait  d'abord  de  l'impatience 
et  de  la  colère,  la  réflexion  la  ferait  envisager 
avec  plus  de  calme,  et  comme  il  n'y  aurait  pas 
eu  de  témoin  des  premières  impressions  qu'elle 
aurait  causées,  on  pourrait,  sans  honte  et  sans 
sacrifice  d'amour-propre,  revenir  à  des  senti- 
ments plus  raisonnables.  M.  Yialard  se  déter- 
mina donc  à  écrire  la  lettre  que  nous  transcri- 
vons ici. 
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«  Si,  depuis  la  mort  de  votre  noble  père, 
quelqu'un  me  connaît  encore  dans  ce  pays,  à 
coup  sûr  ce  doit  être  vous,  mon  cher  Tristan. 
Je  ne  vous  dirai  donc  pas  ce  que  je  suis,  je  ne 
vous  rappellerai  pas  ce  que  j'ai  toujours  été  : 
ma  vie  et  mon  affection  pour  vous  suffiront  à 
vous  expliquer  la  démarche  que  je  fais;  si, 
contre  mon  attente,  elles  n'y  suffisaient  pas, 
je  devrais  renoncer  à  être  compris  par  vous, 
car  mes  paroles  trouveraient  encore  moins  le 
chemin  de  votre  cœur  que  le  souvenir  de  mes 
actions. 

«  Vous  savez,  mon  ami,  que  j'ai  toujours 
compté  au  nombre  de  mes  devoirs  les  plus  im- 
périeux la  discrétion  pour  tout  ce  qui  regarde 
la  conduite  des  personnes  qui  me  sont  le  plus 
chères.  Quand  on  me  demande  mon  avis,  je  le 
donne  ;  quand  on  croit  pouvoir  s'en  passer,  je 
ne  l'offre  jamais.  Si,  dans  une  circonstance  ré- 
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cente,  j'ai  cru  devoir  vous  avertir  du  blànie  de 
l'opinion  au  sujet  de  vos  travaux  pour  embellir 
la  demeure  de  vos  pères,  je  ne  l'ai  fait  qu'après 
une  longue  et  douloureuse  hésitation.  Vous  ne 
m'en  avez  pas  su  mauvais  gré,  mon  ami  ;  je 
vous  en  remercie  encore,  et  j'en  ai  souvent  béni 
Dieu  qui  m'avait  sans  doute  inspiré. 

«  Aujourd'hui,  j'ai  à  vous  entretenir  d'une 
chose  bien  autrement  grave,  si  grave  que  je 
n'ai  pas  balancé  un  moment  à  vous  en  parler. 
On  n'accuse  pas  encore  la  délicatesse  de  votre 
cœur,  la  loyauté  de  votre  caractère,  mais  on 
craint  d'avoir  à  les  accuser  plus  tard,  ce  qui 
arrivera  infailliblement  si  vous  ne  réalisez  pas 
certaines  espérances  que  votre  conduite  a  fait 
concevoir.  Votre  âge,  mon  ami,  ne  vous  excu- 
serait pas,  car  si  vous  êtes  jeune,  vous  avez 
toujours  été  sérieux,  et  ce  qui  passerait  pour 
légèreté  chez  un  autre  serait  plus  sévèrement 
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qualifié  chez  vous  :  ne  vous  en  plaignez  pas, 
c'est  un  hommage  qu'on  vous  rend. 

€  M.  Briant  sort  de  chez  moi,  et  c'est  pour 
lui  que  je  vous  écris  ;  il  m'a  confié  que  sa  fille 
vous  aimait  plus  qu'il  ne  faudrait  pour  son 
bonheui"  et  son  repos,  et  il  m'a  assuré  que  cette 
affection  vous  aviez  cherché  à  la  faire  naître. 
Est-il  dans  Terreur?  vous  seul,  Tristan,  pouvez 
le  savoir;  mais  ce  dont  je  puis  répondre,  c'est 
qu'il  est  de  bonne  foi.  Avec  une  noble  et  dou- 
loureuse franchise,  il  rn'a  dit  que  s'il  avait  rêvé 
quelquefois  l'honneur  de  s'allier  à  vous,  il  avait 
plus  souvent  encore  compris  le  néant  de  cette 
ambition;  mais  il  a  ajouté  qu'il  lui  était  permis 
de  la  concevoir,  maintenant  que  vous  n'aviez 
pas  dédaigné  de  l'encourager.  Descendez  dans 
votre  conscience,  mon  enfant  :  oubliez  un 
instant  ce  que  vous  êtes,  pour  ne  songer  qu'à 
ce  que  vous  avez  fait  ;  et  si  vous  remplisse^:  avec 
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sincérité  ce  premier  devoir,  ma  tâche  sera  finie, 
car  vous  comprendrez  sans  peine  ce  qu'on  attend 
de  vous. 

«  C'est  comme  votre  ami  et  non  comme 
votre  pasteur  que  je  vous  parle,  Tristan ,  ne 
vous  y  trompez  pas.  Vous  êtes  bien  une  des 
brebis  du  troupeau  que  la  Providence  a  confié 
à  ma  garde,  mais  vous  êtes  aussi  l'enfant  qu'un 
père  tendre  m'avait  chargé  de  diriger,  de  con- 
cert avec  lui,  dans  la  route  du  bien.  11  n'est 
plus  là  pour  vous  guider,  mon  ami;  qui  donc 
vous  dira  la  vérité  si  je  n'ai  pas  le  courage  de 
vous  la  dire?  Si  j'avais  pu  prévoir  ce  qui  ar- 
rive, je  vous  aurais  averti  ;  ne  l'ayant  pas  fait, 
il  faut  bien  que  je  vous  montre  comme  une  né- 
cessité la  réparation  qui  est  due  à  un  homme 
que  voire  père  honorait  de  son  affection.  Sans 
doute  mademoiselle  Briant  n'était  pas  née  pour 
■être  votre  compagne  un  jour,  mais   si  votre 
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cœur  l'a  choisie,  votre  fierté  a-t-elle  le  droit  de 
l'exclure?  Je» ne  le  pÉise  pas,  et  je  me  plais  à 
croire  que  vous  en  jugerez  comme  moi,  quand 
vous  aurez  mûrement  réfléchi  aux  fâcheuses 
conséquences  qu'aurait  uneaulredélerminalion. 
Le  cœur  que  vous  briseriez  par  un  coupable 
abandon,  vous  pardonnerait  peut-être...  mais 
cette  famille  dont  vous  détruiriez  à  jamais  la 
joie,  mais  l'opinion,  mais  votre  conscience  de 
chrétien  et  votre  loyauté  de  gentilhomme,,  vous 
laisseraient- elles  un  seul  instant  de  repos?  J'ai 
une  trop  haute  opinion  de  vous  pour  le  croire  ; 
je  vous  supplierais  humblement  de  me  par- 
donner si  j'avais  le  tort  de  le  craindre  ou  la  fai- 
blesse de  l'espérer. 

a  Après  avoir  mis  sous  vos  yeux  des  raisons 
aussi  puissantes,  aussi  impérieuses  de  prendre 
le  seul  parti  qui  soit  digne  de  vou&^,  il  est  su- 
perflu d'en  faire  valoir  d'autres  d'un  ordre  se- 
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coiidaire.  Vous  comprenez,  mon  ami,  que  ce 
n'est  pas  des  vertus  de  mademoiselle  Brian t 
que  je  veux  parler,  mais  de  la  fortune  qu'elle 
est  destinée  à  recueillir  un  jour.  Dans  des  con- 
ditions d'égalité,  ce  serait  une  considération 
assez  importante;  dans  votre  position  vous  ne 
devez  pas  vous  y  arrêter.  Pour  que  votre  sacri- 
fice soit  fructueux,  il  faut  d'abord  qu'il  soit  pur, 
ei  il  ne  le  serait  plus  si  vous  vous  laissiez  déter- 
miner par  des  avantages  matériels.  Qui  sait 
d'ailleurs  si  ces  avantages,  en  révoltant  votre 
fierté,  n'égareraient  pas  votre  conscience  loin 
de  la  seule  route  qu'elle  doive  suivre.  Notre 
nature  est  si  faible,  mon  ami,  qu'un  noble  sen- 
timent peut  faire  éclore  une  méchante  action  : 
mettez- vous  en  garde  contre  cet  écueil,caril 
est  plus  à  craindre  pour  vous  qu'aucun  autre. 

«  La  démarche  que  le  docteur  a  faite  vis-à- 
vis  de  moi  n'a  point  été  méditée  à  l'avance,  et 
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encore  moins  combinée  avec  qui  que  ce  soit. 
C'est  une  inspiration,  dont  madame  Briant  elle- 
même,  absente  aujourd'hui  de  chez  elle,  n'a 
pas  reçu  la  confidence.  Je  mentionne  cette  cir- 
constance, mon  ami,  afin  de  bien  vous  con- 
vaincre qu'il  n'existe  pas  de  conspiration  orga- 
nisée contre  la  liberté  de  vos  choix.  S'il  en  eut 
été  autrement,  aucune  considération  n'aurait 
pu  me  déterminer  à  accepter  la  mission  (|ue  je 
remplis  en  ce  moment.  Mais  quand  j'ai  entendu 
qu'on  vous  accusait  ;  quand  un  père  qui  était 
l'ami  du  vôtre  est  venu  me  supplier  de  vous 
dire  d'avoir  pitié  de  son  enfant;  quand  j'ai  vu 
couler  les  larmes  d'un  pauvre  vieillard,  et  que 
j'eus  acquis  la  conviction  que  sa  douleur  était 
sincère  et  qu'il  croyait  ses  reproches  fondés, 
oh  !  alors  je  me  suis  dit  que  je  n'avais  plus  le 
droit  de  ne  songer  qu'à  ménager  votre  suscepli- 
bifité,  si  prompte  souvent  à  s'émouvoir.  J'ai 
déploré  la  nécessité  où  je  me  trouvais  d'avoir  à 
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VOUS  conseiller  une  chose  que  je  blâmerais  si 
vous  veniez  me  consulter  sur  elle,  étant  com- 
plètement le  maître  d'en  faire  une  autre.  Le 
grand,  l'irréparable  malheur  de  tout  ceci, 
Tristan,  c'est  qu'en  troublant  la  paix  d'un  cœur 
jusqu'alors  tranquille,  vous  avez  nécessaire- 
ment enchaîné  la  liberté  du  vôtre.  Encore  une 
fois,  mon  ami,  réfléchissez,  et  quand  vous 
l'aurez  fait,  ne  prenez  conseil  que  de  ces  hauts 
principes  de  morale  et  d'honneur  qui  doivent 
être  la  règle  de  conduite  de  tous  les  hommes, 
dans  quelque  condition  que  le  sort  les  ait  placés. 

«  M'avez -vous  bien  compris,  mon  enfant? 
Etes-vous  profondément  convaincu  que  cette 
lettre  ne  m'est  inspirée  que  par  le  désir  désin- 
téressé de  vous  éclairer  sur  votre  situation? 
Lisez-vous  dans  ma  pensée  combien  il  m'en 
coûte  de  vous  adresser  des  paroles  qui  blesse- 
ront peut-être  votre  ànie  indépendante  et  fière? 
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Hélas!  mon  ami, comme  yous,  maintenant,  je 
n'ai  pas  eu  le  choix  sur  la  conduite  que  je  devais 
tenir,  ou  plutôt  je  n'ai  eu  à  choisir  qu'entre  la 
crainte  de  vous  déplaire  en  vous  disant  la  vérité, 
et  le  malheur  de  vous  laisser  dans  l'erreur  en 
ne  vous  la  disant  pas  :  ma  préférence  a  été  dé- 
terminée par  mon  dévoùment. 

«   VlALARD.   » 

Aussitôt  que  cette  lettre  fut  écrite,  le  bon 
curé  appela  madame  iMarthe,  sa  servante,  et  lui 
ordonna  de  la  porter  au  château  et  de  demander 
s'il  y  avait  une  réponse. 

Puis  il  retourna  dans  son  petit  jardin;  mais 
il  lui  fut  iaipossible  de  rester  sous  son  berceau 
de  chèvrefeuille,  et  il  se  mit  à  marcher  avec 
utie  précipitation  qui  témoignait  de  l'anxiété  de 
son  esprit  et  de  la  tristesse  de  son  cœur.  On  eut 
dit  qu'il  aurait  voulu  échapper  à  l'une  et  à 
l'autre. 
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Une  heure  qui  lui  parut  un  siècle,  s'écoula 
ainsi  :  madame  Marthe  ne  revenait  pas,  et 
comme  il  ne  fallait  que  vingt  minutes  pour  par- 
courir deux  fois  la  distance  qui  séparait  le  pres- 
bytère du  château,  il  était  présumable  que 
Tristan  s'était  décidé  à  répondre  à  l'instant 
même.  Déjà  M.  Vialard  énumérait  dans  sa 
pensée  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une 
réponse  immédiate  qui  annonçait  un  parti  pris 
à  l'avance,  lorsqu'au  détour  d'une  allée  om- 
bragée par  deux  hautes  charmilles,  il  se  trouva 
en  présence  du' jeune  comte,  venant  à  lui  sa 
lettre  à  la  main. 

Le  curé  jeta  un  coup-d'œil  rapide  sur  le  visage 
de  son  ancien  élève,  et  comme  ils  se  rejoignaient 
en  ce  moment  il  lui  tendit  la  main. 

— Me  pardonnez-vous,  mo»  enfant  ?  lui  dit-il. 

—  Je  venais  vous  remercier,  répondit  Tris- 
tan ;  car  je  sens  qu'il  a  dii  vous  en  conter  beau- 
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coup  de  me  conseiller  une  chose  que  vous  re- 
gardez comme  fâcheuse. 

~  Vous  êtes-vous  mis  dans  le  cas  de  la 
rendre  indispensable  ?  Toute  la  question  est  là, 
mon  ami. 

—  Je  le  crains,  et  cependant  je  n'ai  eu  au- 
cune intention  coupable. 

—  Mais  si  les  résultats  sont  les  mêmes?  inter- 
rompit  vivement  M.  Vialard. 

—  C'est  un  grand  malheur,  dont  je  porterai 
la  peine  de  façon  ou  d'autre. 

—  Que  voulez- vous  dire? 

—  Que  je  serai  également  à  plaindre  si  je 
réponse  ou  si  je  ne  l'épouse  pas. 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  pour  elle  l'af- 
fection qu'elle  a  pour  vous? 

—  Je  ne  connais  ni  son  cœur  ni  le  mien. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  votre  cœur,  Tris- 
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tan!  s'écria  M.  Vialard  :  vous  ne  lavez  donc 
point  interrogé  avant  de  chercher  à  intéresser 
celui  qui  souffre  pour  vous  maintenant? 

—  D  ma  semblé  qu'il  souffrait  lui-même,  et 
j'ai  pensé  qu'une  douce  sympathie  le  conso- 
lerait. 

—  Et  aujourd'hui? 

—  Aujourd'hui,  je  reconnais  que  je  m'étais 
trompé,  car  le  mal  qui  me  tourmentait  est  tou- 
jours aussi  profond. 

—  Faites-vous  consolateur  à  votre  tour  : 
c'est  quelquefois  un  moyen  de  ne  pas  sentir  les 
douleurs  qu'on  éprouve. 

—  C'est  justement  ce  que  je  venais  vous  pro- 
poser, répondit  Tristan  avec  un  abattement 
qui  se  manifestait  dans  le  son  de  sa  voix  et  dans 
l'expression  de  sa  physionomie.  J'épouserai 
mademoiselle  Briant...  Je  vous  autorise  à  le 


DE    BEAUKEGAÎID.  175 

(Jire  à  son  père,  en  attendant  que  je  m'adresse 
à  lui  directement. 

—  Ce  sera  donc  un  engagement  que  je  pren- 
drai en  votre  nom,  mon  ami.  Est-ce  bien  cela 
que  vous  entendez? 

—  Positivement. 

—  Et  quand  le  ralifiercz-vous  par  une  dé- 
marche positive,  c'est  à-dire  personnelle? 

—  Bientôt  !  bientôt  !  murmura  Tristan  avec 
impatience.  Et  ensuite,  que  medemandera-t  on 
encore  ?  ajouta-t-il  après  un  silence  de  quelques 
secondes. 

—  Est-ce  déjà  un  reproche  que  vous  me  faites? 
repartit  le  prêtre  avec  une  angélique  douceur. 
H  me  semble  cependant  que  je  ne  le  mérite  pas, 
car  votre  intérêt  seul... 

~  C'est  ce  qu'on  dit  toujours,  interrompit 
Tristan;  et  avec  cette  excuse  on  trouble  les 
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malheureux  dans  tous  leurs  efforts  pour  s'arra^ 
cher  à  la  tyrannie  de  leurs  douloureuses  pen- 
sées. J'avais  cherché  le  repos  dans  une  vie 
active  et  occupée,  on  est  venu  sans  pitié  me 
faire  entendre  que  je  me  ruinais  ;  la  douce  et 
pure  affection  d'une  jeune  fille  consolait  mon 
cœur,  on  m'apprend  que  je  serai  le  plus  cou- 
pable des  hommes  si  je  ne  paie  pas  cette  affec- 
tion par  le  sacrifice  de  ma  liberté.  Vous  voyez 
bien  que  j'ai  le  droit  de  m'enquérir  de  ce  qu'on 
me  demandera  encore  quand  je  serai  marié  et 
économe. 

—  Et  vous,  mon  ami,  vous  voyez,  que  j'avais 
raison  de  penser  que  ce  reproche  s'adressait  à 
moi,  puisque  ces  avertissements,  c'est  moi  qui 
vous  les  ai  donnés.  Celui  qui  concerne  votre  for- 
tune, c'est  l'intérêt  de  votre  sœur  qui  me  Pains- 
pire,  je  ne  crains  pas  d'en  convenir  aujourd'hui; 
quant  à  l'autre,  ma  lettre  vous  a  dit  le  fond  de 
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ma  pensée,  j'étais  en  souci  pour  la  renommée 
de  ce  nom  sans  tache  que  votre  noble  père  vous 
a  laissé. 

~  Et  c'est  pour  cela  que  vous  voulez  que  ce 
nom?... 

—  Je  ne  veux  rien,  Tristan,  et  je  souhaite- 
rais que  vous  n'eussiez  rien  voulu  vous-même 
qui  ne  fut  en  rapport  avec  votre  position.  Vous 
en  avez  décidé  autrement  ;  vous  vous  êtes  fait 
de  votre  propre  mouvement  une  nécessité  que 
je  déplore  ;  le  tort  ne  saurait  m'en  être  imputé. 
Soyez  juste,  mon  ami  ;  et  reconnaissez  qu'il 
dépendait  de  vous  d'éviter  <;e  dernier  malheur. 

—  La  vie  est  odieuse,  s'il  faut  toujours  se 
sacrifier  ainsi  pour  les  autres. 

—  Mais  les  autres  doivent-ils  se  sacrifier  à 

nous?  avGz-vous  le  droit  de  vous  dire  :  J'ai 

une  àrae  inquiète  ;  pour  la  distraire  je  ruinerai 
II.  12 
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ma  sœur  et  je  jeterai  la  désolation  dans  une 
famille? 

—  Il  fallait  me  laisser  quitter  ce  pays  où  j'é- 
touffe ;  ce  château  où  mon  existence  n'est  qu'une 
longue  torture  ;  me  permettre  enfin  de  déployer 
mes  ailes  et  de  monter  si  haut  que  je  puisse 
perdre  de  vue  jusqu'à  mes  souvenirs/ Vous  ne 
l'avez  pas  voulu  ;  et  maintenant  vous  venez  me 
reprocher  de  me  décharger  sur  mes  semblables 
du  poids  insupportable  de  ma  destinée. 

—  Vous  auriez  donc  abandonné  votre  sœur, 
mon  pauvre  enfant  ? 

Tristan  courba  la  tête. 

—  Vous  avez  raison^  dit-il,  après  avoir  passé 
plusieurs  fois  la  main  sur  son  front  douloureu- 
sement contracté.  Mais  que  devenir  si  je  lutte 
toujours  vainement  contre  la  fatalité  qui  me 
poursuit  depuis  que  je  ne  suis  plus  enfant?  Je 
fais  ce  que  je  peux  pour  me  vaincre,  s'écria-t-il 
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avec  raccent  d'un  profond  désespoir  ;  et  vous 
voyez  où  cela  m'a  conduit. 

—  Retrempez  vos  forces  à  des  sources  plus 
pures,  mon  ami,  dit  M.  Vialard  en  pressant 
tendrement  les  maijîs  de  son  élève.  Priez  comme 
lorsque  vous  n'étiez  pas  encore  homme  ;  atta- 
chez-vous d'un  cœur  simple  et  soumis  à  ceux 
que  vous  devez  aimer  ;  consacrez-vous  à  leur 
bonheur  au  lieu  de  vouloir  qu'ils  se  sacrifient 
à  un  repos  que  vous  ne  devez  trouver  que  dans 
l'abnégation  :  Faites  cela,  mon  enfant,  et  un 

'  avenir  heureux  commencera  bientôt  pour  vous. 

—  Mais  le  passé  ? 

—  Dieu  permettra  que  yous  l'oubliiez  quand 
vous  aurez  fait  assez  pour  le  réparer.  Oh  !  si 
vous  saviez  avec  quelle  ferveur  je  le  lui  de- 
mande chaque  jour,  vous  seriez  moins  décou- 
ragé, peut-être. 

—  Vous  parlerez  donc  à  M.  Briaut  de  mes 
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intentions,  dit  Tristan  avec  un  peu  plus  de  calme. 

—  Aujourd'hui  même  si  vous  le  souhaitez. 

* —  Quand  vous  voudrez  :  ma  résolution  est 
inébranlable.  ♦ 

—  Le  ciel  vous  en  récompensera,  mon  ami, 
le  devoir  est  comme  ces  plantes  amères  dont  les 
fruits  sont  doux;  j'en  ai  fait  souvent  l'expé- 
rience depuis  que  je  suis  au  monde. 

Tristan  allait  répondre  à  cette  consolante  et 
ingénieuse  parole,  lorsqu'un  de  ses  domestiques 
vint,  en  toute  hâte,  lui. dire  que  le  baron 
d'Igornay  était  au  château  et  manifestait  une 
grande  impatience  de  voir  son  jeune  voisin. 


Grand  cœur  et  pe(i(e  iutelligence. 
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La  présence  de  d'Igornay  n'était  jamais  bien 
agréable  à  Tristan  depuis  qu'il  voyait  en  lui 
l'auteur  d'une  détermination  que  sa  conscience 
lui  reprochait  ;  et  la  nécessité  de  dissimuler, 
sous  un  accueil  affectueux  et  empressé,  le  ma- 
laise qu'il  éprouvait,  n'était  pas  une  des  moin- 
dres souffrances  de  cette  âme  si  ingénieuse  à  se 
tourmenter  elle-même,  parce  qu'elle  s'obstinait 
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à  chercher  le  repos  là  où  elle  ne  pouvait  pas  le 
trouver. 

Ce  jour-la  particulièrement,  Tristan  aurait 
eu  besoin  dètre  seul,  et  il  songeait  déjà  au 
moyen  qu'il  pourrait  prendre  pour  éviter  la 
présence  de  sa  sœur  pendant  le  reste  de  la  mati- 
née, lorsqu'on  était  venu  lui  annoncer  la  visite 
du  baron.  C'était  donc  retomber  d'une  souf- 
france dans  une  autre  :  pour  un  caractère  violent 
et  faible  à  la  fois,  l'épreuve  devait  être  difficile , 
et,  malgré  sa  fierté,  Beauregard  le  sentait,  tout 
en  parcourant  rapidement  l'espace  qui  séparait 
le  presbytère  du  château. 

En  arrivant  chez  lui,  il  apprit  que  d'Igornay 
était  seul  au  salon,  que  sa  sœur  avait  quitté 
depuis  quelques  instants  déjà,  et  avant  la  venue 
de  son  futur  beau-père,  pour  aller  visiter  une 
pauvre  famille  du  voisinage.  Cette  circonstance 
remit  un  peu  de  calme  dans  l'esprit  de  Tristan, 
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car  il  pensa  que  son  action  serait  plus  libre  s'il 
n'avait  pas  de  témoin  de  son  entrevue  avec  le 
baron. 

11  trouva,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  dit,  celui-ci 
installé  au  salon,  et  il  lui  parut  souffrant  et  fa- 
tigué. 

—  Arrivez  donc,  voisin,  s'écria  d'Igornay. 
Je  n'en  puis  plus. 

Et  il  montra  à  Tristan  sa  jambe  droite,  dont 
la  botte  à  la  prussienne,  réduite  à  sa  tige,  était 
terminée  par  un  pied  volumineux,  chaussé 
d'une  vaste  pantoufle  en  peau  de  castor. 

—  Pourquoi  être  venu  dans  cet  état,  répon- 
dit Tristan  d'un  ton  d'affectueux  reproche?  En 
vérité,  Monsieur,  cela  n'est  pas  sage. 

—  Pourquoi,  mon  jeune  ami?  répartit  d'I- 
gornay; parce  que,  pour  nous  autres  gens  de 
l'ancienne  roche,  la  sagesse  ne  passe  quaprès 
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le  devoir;  et  vous  m'entendez  bien,  n'est-il  pas 
vrai?  j'avais  absolument  besoin  de  vous  parler. 

—  Il  fallait  m' envoyer  un  exprès  avec  quatre 
lignes,  et  j'aurais  été  vous  trouver  à  l'instant 
même. 

—  Allées  et  venues,  perte  de  temps,  incerti- 
tude, toutes  choses  qui  ne  me  vont  pas,  voisin  ; 
j'ai  mieux  aimé  faire  la  grimace  en  mettant  mes 
bottes  ;  et  me  voilà. 

—  J'espère  du  moins  que  vous  êtes  venu  en 
voiture. 

—  En  voiture  !  un  officier  de  Mirabeau  en 
voilure,  tant  qu'il  lui  reste  un  orteil  pour  chaus- 
ser un  étrier,  et  un  doigt  pour  tenir  une  bride! 
jeune  homme  ! 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Tristan,  nous 
sommes  une  race  dégénérée. 

— C'est  parce  que  vous  le  voulez  bien...  mais 
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ce  n'est  pas  décela  qu'il  s'agit  pour  le  moment, 
vous  m'entendez  bien,  n'est-il  pas  vrai?  J'ai  à 
vousparler  sérieusement  sur  un  sujet  fort  délicat. 

— Je  suis  prêt  comme  toujours  à  vous  enten- 
dre, dit  Tristan  avec  embarras. 

—  Comme  toujours  !  comme  toujours  !  re- 
partit d'Igornay,  j'aimerais  mieux  que  ce  fut 
comme  jamais,  car,  entre  nous,  moucher,  vous 
n'êtes  ni  accessible ,  ni  communicatif.  Ah  ! 
quelle  différence  avec  le  feu  comte  votre  père  ! 
en  voilà  un  qui  écoutait  tout,  qui  disait  tout  ! 
enfin  il  était  de  son  temps  et  vous  êtes  du  vôtre. 

Tristan,  qui  était  resté  debout  jusqu'à  ce 
moment,  prit  un  siège  pour  indiquer  au  horon 
qu'il  lui  donnerait  tout  le  temps  qu'il  voudrait, 
et  lui  prêterait  toute  l'altentio;!  dont  lui,  Tris- 
tan, était  susceptible. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  d'Igornay  avec 
satisfaction.  Maintenant,  voisin,  vous  compre- 
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nez  que  c'est  de  notre  mariage  que  je  viens 
vous  parler,  ajouta-t-il  d'un  air  de  mystère. 

—  Parfaitement,  répondit  Beauregard. 

—  Il  me  revient  de  tous  les  côtés  que  vous 
avez  commencé  à  déranger  votre  fortune;  que 
les  intérêts  de  Mademoiselle  votre  sœur,  qui  ne 
sont  point  encore  séparés  des  vôtres,  sont  com- 
promis; enfin  un  tas  de  choses  qu'on  dit  tou- 
jours, qu'elles  soient  fausses  ou  qu'elles  soient  . 
vraies. 

—  Il  vous  sera  facile.  Monsieur,  de  vérifier 
si  elles  sont  vraies  cette  fois,  dit  Tristan  avec 
une  simplicité  fière. 

—  Fi  donc,  jeune  homme!  répondit  vive- 
ment d'Igornay  -.  me  prenez-vous  pour  un  de 
ces  bourgeois  avides  qui  s'enquièrent  au  bureau 
des  hypothèques  si  leurs  enfants  seront  heureux 
en  ménage?  Entre  gentilshommes  les  choses  doi- 
vent se  passer  autrement.  Vous  me  direz  sans 
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arrière-pensée  quelle  est  votre  position,  et 
quand  ce  sera  Mi,  je  serai  aussi  tranquille  que 
si  tous  les  notaires  de  la  province  s'en  étaient 
mêlés. 

Ces  paroles  prononcées  avec  une  noble  fran- 
chise causèrent  une  profonde  émotion  à  Tris- 
tan, qui  se  sentit  subitement  pris  d'une  respec- 
tueuse estime  pour  cet  homme  dont  il  n'avait  vu 
jusqu'alors  que  les  ridicules. 

—Je  vous  remercie  de  votre  noble  confiance, 
baron,  dit-il  à  d'Igornay  en  lui  tendant  la  main  : 
mais  pour  y  répondra  dignement,  j'ai  besoin  de 
quelques  jours  de  réflexion,  afln  de  ne  vous 
rien  affirmer  qui  ne  soit  de  la  plus  rigoureuse 
exactitude.  ^ 

—  Vous  me  direz  les  choses  à  peu  près,  mon 
cher.  Dans  tout  ce  qu'on  bavafde  autour  de 
moi,  il  y  a  du  plus  ou  du  moins,  n'est-il  pas 
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vrai  ?  Eh  bien!  vous  ferez  de  même,  le  reste  sera 
mon  affaire. 

Ce  ton  dégagé,  en  parlant  d'un  sujet  aussi 
grave,  fit  croire  à  Tristan  que  le  baron  ou  n'a- 
vait pas  accueilli  les  bruits  qui  couraient,  ou 
que,  les  supposant  fondés,  iï  voulait  lui  offrir 
un  prétexte  honnête  de  rompre  une  union  pour 
laquelle  il  n'avait  pas  dissimulé  son  éloigne- 
ment. 

C'était  présumer  trop  de  biendeTintelligence 
de  d'Igornay  et  penser  trop  de  mal  de  son 
cœur.  ^ 

Mais  les  hommes  qui  se  sont  placés  une  fois 
dans  une  position  fausse  ,  trouvent  tout  facile , 
excepté  ce  qui  l'est  le  plus,  c'est-à-dire  de  se- ti- 
rer noblement  d'embarras. 

Tristan  crut  sincèrement  que  s'il  montrait  sa 
position  comme  mauvaise,  le  baron  chercherait 
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un  moyen  honnête  de  lui  faire  entendre  qu'il 
lui  rendait  sa  parole. 

Alliette  ne  serait  donc  plus  sacrifiée  au  repos 
de  son  frère,  car,  en  supposant  que  d'Igornay 
fût  maître  d'un  secret  fâcheux,  il  ne  le  trahirait 
pas,  sî  Iç  mariage  de  son  fils  était  rompu  par 
une  cause  étrangère  à  la  volonté  de  Tristan. 

C'était  toujours  un  remords  de  moins  et  une 
sécurité  de  plus ,  avantage  immense  pour  une 
conscience  qui  n'était  pas  encore  parvenue  à 
s'étourdir. 

Toutes  ces  réflexions  se  résumaient  en  une 
seule  ;  Tristan  mit  inoins  de  temps  à  la  faire, 
que  nous  n'en  avons  pris  pour  la  placer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

Nous  ajouterons  que  la  résolution  à  laquelle 
il  s'arrêta  ne  lui  sembla  pas  à  beaucoup  près 
aussi  coupable  que  celle  qu'il  mit  à  exécution  le 
jour  oii  il  fit  entendre  à  d'Igornay  que  la  santé 
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dé  sa  sœur  lui  donnait  de  grandes  inquiétudes. 

C'était  presque  un  prétexte  honnête. 

A  la  vérité,  il  ne  s'agissait  pas  d'excuser  «n 
refus,  mais  de  rompre  un  engagement,  chose 
qui  devenait  du  reste  indifférente,  si  le  baron 
s'y  prêtait  sans  difficulté. 

Voilà  où  lorgueil  descend  quand  il  n"a  pas  le 
courage  de  la  franchise. 

—  Eh  bien  !  fit  d'Igornay,  que  sa  goutte 
rendait  plus  impatient  encore  que  de  coutume. 

—  Eh  bien  î  répondit  Tristan ,  il  y  a  beau- 
coup de  vrai  dans  ce  qu'on  vous  a  dit  :  les  inté- 
rêts de  ma  sœur  ne  sont  pas  séparés  des  miens, 
et  noire  fortune  est  fort  embarrassée. 

—  Fort  embarrassée,  me  semble  bien  vague  : 
je  souhaiterais  quelque  chose  de  plus  précis: 

—  Nous  ne  pouvons  faire  nos  partages  sans 
vendre  cette  terre,  et  en  la  vendant,  il  nous  res- 
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tera  à  peine  de  quoi  Tiyre  dans  la  plus  grande 
médiocrité. 

—  Etes-vous  parfaitement  sùi*  de  ce  que 
Yous  me  confiez-là,  demanda  d'Igornay  ! 

—  Malheureusement,  répondit  Tristan  avec 
mi  embarras  que  le  baron  prit  pour  de  la  tris- 
tesse. 

—  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  être  pauvre,  reprit- 
il  yivement  :  au  temps  où  nous  >ivons ,  cest 
même  quelquefois  plus  honorable  que  d'être 
riche;  vous  m'entendez  bien,  n"est-il  pas  vrai, 
mon  jeune  ami? 

— Si  j'étais  seul  au  monde,  je  me  résignerais 
facilement  à  ma  pauvreté  ;  mais  ma  sœur... 

—  Je  suis  certain  qu'elle  pense  comme  vous 
à  ce  sujet,  s'écria  le  baron  avec  chaleur. 

—  Me  pardonnez-vous  de  ne  vous  avoir  pas 
parlé  plutôt  de  notre  position  'f 

II.  15 
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—  Si  je  vous  le  pardonne  !  mais  de  tout  mon 
cœur! 

—  11  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  vous 
rendre  votre  parole,  baron,  balbutia  Tristan. 

—  Me  rendre  ma  parole  !  s'écria  d'Igornay 
d'une  voix  où  le  reproche  se  mêlait  à  la  colère. 
Avez-vous  donc  l'intention  de  m'insulter.  Mon- 
sieur le  comte?  apprenez,  jeune  homme,  que 
malgré  ma  goutte,  mes  soixante-huit  ans  et  la 
longue  amitié  de  nos  deux  familles,  je  ne  sup- 
porterais pas  plus  une  injure  de  vous  que  de 
quel  qu'étranger  que  ce  soit.  Parce  que  j'ai  été 
ménager  de  mon  bien,  me  croyez-vous  avide 
du  bien  des  autres?  et  quand  je  vous  ai  de- 
mandé pour  mon  fils  unique,  le  baron  César 
d'Igornay,  la  main_de  mademoiselle  Alliette  de 
Beauregard,  pensez-vous  que  j'aie  voulu  faire 
une  spéculation  indigne  d'un  homme  qui  a  tou- 
jours regardé  une  noblesse  sans  tache  comme 
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le  premier  des  biens?  Si  j'avais 'deux  enfants, 
je  serais  bien  obligé  de  leur  partager  ma  for- 
tune ;  n'en  ayant  qu'un,  j'ai  cherché  ce  qui 
pouvait  honorer  mon  nom  sans  m'inquiéter  du 
reste.  Et  en  venant  vous  trouver  ce  matin,  tout 
impotent  que  je  suis,  je  n'avais  qu'un  but,  vous 
m'entendez  bien,  n'est-il  pas  vrai?  c'était  de 
vous  rassurer  sur  mes  résolutions,  que  vous  au- 
riez pu  croire  ébranlées,  si  vous  aviez  su  que 
les  bruits  qui  circulent  étaient  venus  jusqu'à 
moi.  Monsieur  de  Beauregard,  si  vous  n'avez 
pas  connu,  jusqu'à  ce  jour,  le  baron  d'Igornay, 
vous  devez  le  connaître  à  présent. 

Tristan  possédait  une  intelligence  peu  com- 
mune; Dieu  l'avait  en  outre  doué  d'une  âme 
.  fière  et^sensible,  qui  était  restée  noble,  et  jus- 
qu'à un  certain  ]degré  pure,  malgré  ^les  imper- 
fections de  son  caractère,  et  cependant  il  dut 
courber  la  tète  devant  Thonnê  te  té  droite  etsim- 


>fd6  TRISTAN 

pie  de  ce  vieil  homme  dont  il  n'avait  jamais 
aperçu  que  la  surface  grotesque.  Quelle  était 
donc  la  puissance  de  la  loyauté,  si  elle  pouvait 
rendre  à  ce  point  éloquente  cette  parole  tou- 
jours obscure,  et  quelquefois  embarrassée  ?  Il  y 
avait  donc  quelque  chose  de  plus  fort  que  l'ha- 
bileté, de  plus  grand  que  l'orgueil,  de  plus 
adroit  que  la  ruse,  puisque  lui,  habile,  orgueil- 
leux, et,  par  nécessité  sinon  par  nature,  rempli 
de  détours,  il  se  trouvait  tout  à  coup  muet  et 
tremblant  en  présence  d'un  personnage  auquel 
il  se  croyait  supérieur.  Comme  la  foule  qui  ne 
songe  jamais  à  découvrir  les  vertus  qu'on  lui 
cache,  Tristan  n'avait  pas  jusqu'alors  pensé  à 
percer  l'enveloppe  de  ridicules  qui  recouvrait 
l'àmeded'Igornay,  et  il  avait  fallu  que  cette  âme 
s'épanchât  avec  violence  pour  qu'il  en  vint  à 
découvrir  sa  supériorité  morale  sur  la  sienne. 
Rendons-lui  la  justice  de  dire  qu'il  le  fit  avec 
une  admirable  bonne  foi. 
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—  J'ai  eu  tort,  monsieur  le  baron,  dit-il  avec 
une  dignité  respectueuse  ;  et  je  vous  supplie  de 
me  pardonner,  au  nom  de  l'amitié  que  mon 
pauvre  père  avait  pour  vous. 

^^  N'en  parlons  plus,  jeune  homme,  répon- 
dit avec  une  émotion  sévère  d'igornay,  en  lui 
tendant  la  main.  Vous  avez  été  maladroit,  et 
moi  j'ai  peut-être  été  un  peu  vif:  nous  sommes 
donc  quittes;  la  première  fois  nous  jouerons  la 
belle,  continua -t-il,  afin  de  montrer  par  une 
plaisanterie  que  sa  colère  était  calmée, 

—  Mais,  reprit  Tristan,  je  ne  me  suis  pas 
borné  à  vous  blesser  par  une  proposition  in- 
digne de  vous. . . 

—  Qu'avez -vous  fait  encore  !  interrompit  le 
baron. 

—  Je  vous  avais  d'abord  trom|)é,  murmura 
Tristan. 
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—  Voulez-vous  dire  par  là  que  vous  seriez 
encore  plus  ruiné  que  vous  n  en  êtes  convenu  ? 
demanda  le  baron  dont  la  physionomie  se  rem- 
brunit tout-à-coup  une  seconde  fois. 

—  Je  veux  dire  le  contraire. 

— 'M  çà î  morbleu!  vous  aviez  donc  l'in- 
tention de  me  tàter?  Par  l'ombre  de  M.  de  Mi- 
rabeau qui,  par  parenthèse,  doit  tenir  une 
grande  place  dans  l'autre  monde,  je  ne  com- 
prends rien  à  votre  conduite. 

—  Je  le  conçois  :  la  vôtre  est  si  noble.^ 

—  Voyons,  mon  ami,  expliquons-nous  tran 

quillement,  dit  le  baron  avec  bonhomie.  Vous 

m'avez  d'abord  appris  que  vous  étiez  ruiné  ou 

peu  s'en  faut,  et  ^ous  êtes  parti  de  là  pour  me 

faire    cette  sotte   proposition ,  passez-moi  le 

terme,   de  me  rendre  ma  parole  ;  maintenant 

m 
vous  semblez  vouloir  me  donner^  a  entendre 

que  le  dérangement  de  vos  affaires  est  une  pure 
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invention,  il  y  a  dans  tout  ceci  une  confusion 
guipasse  mon  intelligence . 

—  La  vérité  est  (à  un  homme  tel  que  vous 
on  ne  doit  pas  la,  cacher),  que  ma  sœur  n'aime 
pas  votre  fils. 

—  Vous  me  l'avez  déjà  dit,  et  je  crois  vous 
avoir  répondu  que  ce  n'était  pas  une  raison 
pour  ne  pas  s'épouser. 

—  Alliette  et  moi  nous  pensons  autrement. 
Elle  veut  que  son  mari  lui  plaise,  et  jusqu'à 
présent  César... 

—  Ne  lui  plait  pas,  tranchons  le  mot.  Je 
conviens  avec  vous  que  jusqu'à  présent  il  n'a 
rien  de  ce  qu'il  faut  pour  séduire  ;  mais  savez- 
vous  ce  qui  me  rassure,  ce  qui  me  rend  tout-à- 
fait  confiant?  C'est  qu'à  l'âge  de  mon  fils,  j'étais 
exactement  comme  lui,  ce  qui  ne  m*h  pas  em- 
poché, vous  m'entendez  bien,  u'est-il  pas  vrai? 
de  rendre  madame  d'Igornay  parfaitement  heu- 
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reuse  pendaut  les  dix;  mois  «[u'elie  n  vécu  après 
notre  mariage.  -?-  -  -• 

—  Je  voudrais  que  ma  sœud'leût  été  témoin 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  dit  Tris- 
tan qui,  en  toute  autre  circonstance,  neût  pu 
s'empêcher  de  sourire  des  causes  de  la  con- 
fiance du  baron,  elle  changerait  d'avis,  j'en^  ., 
suis  sûr. 

—  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  mettre  au  fait  ; 
maintenant  dites-moi  pourquoi,  les  choses  étant 
ainsi ,  vous  ne  m'avez  pas  franchement  re- 
fusé la  main  de  votre  sœur  quand  je  vous  l'ai 
demandée  ? 

—  J'ai  craint  de  blesser  en  vous  l'homme 
que  mon  père  aimait  le  mieux ,  en  qui  il  avait 
toute  confiance,  m'avez-vous  dit. 

—  Il  fallait,  avant  tout,  être  sincère.  Aujour- 
d'hui c'est  un  peu  tard  :  j'ai  confié  ce  mariage 
à  mes  amis,  ou  en  parle  dans  le  public  ;  s'il  ne 
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se  faisait  pas,  la  longue  intimité  de  nos  deux 
familles  serait  nécessairement  rompue,  et,  ma 
foi,  ce  serait  fâcheux  pour  toutie  monde. 

—  Je  pense  comme  vous,  répondit  Tristan, 
qui  ne  comprit  pas  qu'une  rupture  avec  un 
homme  du  caractère  dont  d'Igornay  venait  de 
faire  preuve  ne  pouvait  pas  avoir  les  consé- 
quences funestes  qu'il  redoutait. 

—  Résumons-nous ,  dit  le  baron  :  si  vous 
êtes  ruiné,  cela  m'est  égal  ;  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  cela  m'est  indifférent  ;  nous  vous  épou- 
sons riche  ou  pauvre,  vous  m'entendez  bien, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Alors,  rien  n'est  changé?  reprit  Tristan 
en  cherchant  à  donner  de  la  fermeté  à  sa  voix. 

—  Rien  absolument,  si  ce  n'est  toutefois  que 
si  votre  sœur  se  trouvait  trop  malheureuse, 
nous  nous  regarderions  comme  mutuellement 
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dégagés,  et  alors,   ma  foi,  vous  m'enleiidez 
bien... 

—  Alliette  m'a  donné  sa  parole,  et  elle^st 
incapable  de  la  retirer. 

—  Pas  de  violence  au  moins  !  s'écria  d'Igor- 
nay  avec  une  gravité  qui  jeta  le  trouble  dans 
l'esprit  de  Tristan. 

—  Me  croiriez-vous  capable  d'en  employer? 
demanda-t-il  avec  embarras. 

—  Qui  sait?  répondit  d'Igornay.  Vous  étiez 
vif  dans  votre  jeunesse  ,  et  j'ai  appris  par  expé- 
rience que  cela  ne  se  passe  jamais  tout-à-fait. 

—  Ma  jeunesse  !  mais  elle  est  à  peine  com- 
mencée. 

—  C'est  votre  enfance  que  j'ai  voulu  dire. 
Maintenant,  mon  ami^  aidez-moi  |  me  rendre 
auprès  de  la  Biche  :  ma  jambe  s'est  furieuse- 
ment engourdie  depuis  que  je  suis  ici. 
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—  J'espère  cependant  qu'elle  ne  vous  empê- 
chera pas  de  vous  réunir  à  nous  la  semaine 
prochaine.  J'ai  quelques  personnes  pour  l'ou- 
verture de  la  chasse,  et  j'avais  prié  César  de 
vous  le  dire. 

—  Ce  qu'il  a  fait  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Il  est  convenu  entre  nous  qne  nous  ve- 
nons coucher  ici  dimanche  soir. 

Le  baron  s'était  levé  en  prononçant  ces  mots, 
et,  appuyé  sur  le  bras  de  Tristan,  il  se  dirigea 
vers- la  porte  du  salon.  Ils  paraissaient  ainsi 
dans  la  plus  grande  intimité. 

Comme  ils  traversaient  le  vestibule,  ils  aper- 
çurent la  mère  Leclerc  assise  sur  une  banquette 
et  paraissant  attendre. 

—  Ainsi  nous  sommes  parfaitement  d'accord, 
dit  le  baron  en  passant. 

—  Il  ne  pouvait  en  être  autrement ^ec  un 
homme  tel  que  vous,  répondu  Tristan. 
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Fuis  ils  sorlirent,  et  quelques  minutes  après, 
d'Igoruay  hissé,  non  sans  peine^  sur  la  Biche, 
s'acheminait  vers  son  manoir. 

Quand  Tristan  rentra,  il  trouva  la  mère  Le- 
clercàlaplace  où  il  l'avait  laissée.  En  l'aper- 
cevant, il  fit  un  geste  d'impatience  dont  elle  ne 
tint  aucun  compte,  car  si  elle  se  leva  ce  fut 
pour  le  suivre  dans  le  salon. 

Il  voulut  alors  s'éloigner;  mais  elle  lui  fit 
comprendre  qu'elle  voulait  lui  parler ,  et  le 
signe  dont  elle  se  servit  fut  tellement  impératif, 
que  Tristan  se  résigna  à  subir  cette  troisième 
épreuve. 


Troisième  épreuve. 
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Depuis  quelques  semaines,  la  mère  Leclerc 
avait  semblé  indifférente  à  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle  ;  mais,  par  sa  brusque  apparition 
dans  une  circonstance  grave ,  elle  venait  de 
prouver  tout  à  coup,  que  si  elle  ne  voulait  pas 
être  inutilement  Iracassière ,  elle  ne  renonçait 
pas  à  intervenir  en  certaines  occasions  solen- 
nelles, ainsi  qu'elle  l'avait  déjà  fait. 
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Cette  opportunité  fut  ce  qui  frappa  le  plus 
Tristan,  car  si  elle  n'était  pas  le  résultat  d'un 
plan  combiné  avec  M.  Vialard  et  le  baron  d'I- 
gornay,  il  était  bien  difficile  de  ne  pas  admettre 
qu'elle  avait  pour  origine  la  parfaite  connais- 
sance de  ce  qui  se  passait.  Il  n'y  avait  donc  plus 
de  liberté  possible  au  milieu  de  tous  ces  tiraille- 
ments, et  il  ne  restait  plus  qu'à  choisir  entre  la 
révolte  ouverte  ou  la  soumission  absolue,  c'est- 
à-dire  le  péril  ou  l'humiliation  :  nous  exami- 
nons les  choses  au  point  de  vue  du  principal 
intéressé. 

Ramené  au  sentiment  du  devoir  par  la  pa- 
role persuasive  de  M.  Vialard,  et  vaincu  par  la 
noble  délicatesse  de  d'igornay,  Beauregard  se  de- 
mandait avec  terreur  si  le  troisième  assaut  qu'il 
allait  avoir  à  soutenir  ne  l'obligerait  pas  à  ré- 
tracter l'engagement  qu'il  avait  pris  et  celui 
qu'il  venait  de  renouveler.  11  se  demandait  aussi 
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si  le  momeot  n'était  pas  arrivé  de  se  secouer  de 
cette  dernière  tyrannie,  plus  facile,  selon  lui,  à 
briser  que  les  autres.  En  effet,  de  quoi  s'agis- 
sait-il? de  neutraliser  l'intervention  dans  ses 
affaires,  d'une  pauvre  femme,  qu'il  gardait 
chez  luiparchai-ité,  et  que  ses  infirmités  avaient 
privée  du  mouvement  et  de  la  parole.  Ne  pou- 
vait-on pas,  sans  renoncer  à  venir  en  aide  à  ses 
infortunes ,  la  reléguer  dans  quelque  domaine 
éloigné  oij  il  lui  serait  impossible  d'entrer  en 
communication  avec  les  personnes  aux  soins 
desquelles  on  la  confierait  ?  Si  ce  parti  était  trop 
yiolent  et  trouvait  de  l'opposition  chez  AUiette, 
ne  resterait-il  pas  la  ressource  de  s'obstiner  à 
ne  jamais  comprendre  les  signes  de  la  mère 
Leclerc,  et  de  la  laisser  ainsi  se  consumer  impi- 
toyablement en  inutiles  tentatives,  dont  elle 
finirait  sans  doute  par  se  lasser  :  ce  fut  à  ce  der- 
nier parti  que  Tristan  s'arrêta  pour  le  moment, 
sauf  à  revenir  à  l'autre  plus  tard. 
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Il  ût  donc  un  violent  effort  sur  lui-même,  et 
prenant  une  figure  souriante  et  un  maintien 
dégagé  qui  contrastaient  tous  deux  avec  la  répu- 
gnance qu'il  venait  de  montrer  pour  l'entrevue 
à  laquelle  il  s'était  résigné,  il  demanda  à  la  mère 
Leclerc  ce  qu'elle  désirait  de  lui. 

D'abord,  elle  parut  n'avoir  pas  entendu  sa 
question,  car  elle  éontinua  à  promener  ses  re- 
gards autour  d'elle,  ce  qu'elle  avait  fait  depuis 
son  entrée  dans  le  salon. 

—  Vous  examinez  tous  ces  changements , 
reprit  Tristan  :  comment  les  trouvez -vous? 

Aucun  signe  ne  vint  prouver  que  celte  ques- 
tion avait  été  mieux  comprise  que  la  première. 
La  mère  Lecîerc  laissait  toujours  errer  ses  re- 
gards dans  toutes  les  directions,  on  eut  dit  qu'elle 
cherchciit  quelque  chose  qu'elle  ne  trouvait  pas. 

—  Cette  boiserie  ainsi  repeinte  est  bien  plus 
gaie,  reprit  encore  Tristan  ;  ces  grands  carreaux 
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de  vitre  donnent  plus  de  clarté  ;  ces  rideaux, 
celte  pendule,  ce  parquet,  tout  cela  est  nouveau 
pour  vous,  ma  bonne  mère  Leclerc  :  dites-moi 
donc  que  vous  pensez  que  c'est  mieux  ainsi  ? 

Cette  fois  la  paralytique  parut  avoir  compris 
à  peu  près,  car  elle  leva  son  bâton  et  elle  dési- 
gna le  panneau  de  la  boiserie  où  se  trouvait  au- 
trefois le  portrait  du  comte  de  Beauregard,  mais 
où  il  n'était  plus. 

—  Il  faut  maintenant,  si  vos  forces  vous  le 
permettent,  dit  Tristan,  que  vous  alliez  voir  la 
salle  à  manger,  le  billard,  la  bibliothèque  :  toutes 
ces  pièces  sont  aussi  changées  que  celle-ci. 

Le  bâton  ne  s'abaissa  pas,  il  resta  même  im- 
mobile comme  s'il  eut  été  dans  la  main  d'une 
statue. 

Tristan  se  sentit  frém.ir  d'impatience. 

—  Si  vous  ne  m'écoutez  pas  avec  plus  d'at- 
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tentioD,  conlmua-t-il,  je  vous  engage  à  vous  re- 
tirer. Voyons,  donuez-moi  le  bras,  je  vous  re- 
conduirai chez  vous. 

Et  en  prononçant  ces  mots,  il  s'avança  vers 
la  paralytique,  puis,  quand  il  fut  près  d'elle, 
joignant  l'action  à  la  parole,  il  saisit  d'une  main 
vigoureuse  ce  bras  toujours  levé  et  menaçant. 

Mais  quelque  force  qu'il  employât,  sans  en 
venir  toutefois -jusqu'à  la  violence,  il  ne  put 
réussir  à  le  faire  fléchir;  et  après  quelques 
instants  d'une  lutte  silencieuse  et  inutile,  sen- 
tant ses  doigts  se  glacer  au  contact  de  ce  mem- 
bre froid  et  dur  comme  une  barre  d'acier,  Tris- 
tan lâcha  prise,  et  reculant  de  quelques  pas,  il 
se  dirigea  vers  la  porte  avec  l'intention  et  l'es- 
pérance de  mettre,  par  sa  retraite,  un  terme  à 
cette  scène  pénible . 

H  allait  sortir  lorsqu'il  fit  la  réflexion  que 
pareille  chose  pourrait  recommencer  le  lende- 
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main,  et  qu'en  conséquence,  il  était  peut  être 
préférable  d'en  finir  à  l'instant  même.  A  cette 
résolution  se  joignit  nécessairement  celle  d'é- 
loigner la  mère  Leclerçle  plus  tôt  possible,  ainsi 
qu'il  en  avait  déjà  eu  la  pensée  quelques  ins- 
tants auparavant. 

—  Je  vous  comprends,  lui  dit-il  en  se  rappro- 
chant d'elle  une  seconde  fois  :  vous  êtes  fâchée 
que  le  portrait  de  mon  père  ne  soit  plus  là. 

La  paralytique  baissa  son  bâton  :  c'était  ré- 
pondre qu'elle  se  trouvait  satisfaite  pour  le  mo- 
ment. 

—  Je  l'ai  fait  mettre  dans  la  chambre  de  ma 
sœur,  continua  Tristan  :  c'est  sa  véritable  place. 

Ln  sourire  d'incrédulité  erra  sur  les  lèvres 
de  la  mère  Leclerc,  et,  de  son  regard  fixe  et 
indigné,  qui  enveloppait  Tristan  de  ses  rayons, 
sembla  jaillir  le  mot  :  mensonge. 

—  C  en  est  trop,  murmura-t-hl  à  voix  basse, 
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comme  s'il  se  parlait  à  lui-même ,  il  faut  que 
tout  cela  finisse  aujourd'hui,  à  l'instant. 

—  31ère  Leclerc,  conlinua-t-il  plus  haut  et 
en  cessant  de  se  contraindre  :  je  vous  ai  enga- 
gée tout  à  l'heure  à  tous  retirer  ;  maintenant, 
je  vous  supplie  de  le  faire;  avant  qu'il  s'écoule 
une  minute,  je  vous  l'ordonnerai.  La  vie  est 
trop  courte  pour  l'employer  à  questionner  une 
machine  qui  ne  peut  ni  comprendre  ni  répondre. 
De  quel  droit,  d'ailleurs,  venez-vous  dans  celte 
pièce  dont  je  vous  ai  déjà  interdit  l'entrée? 
Voulez- vous  donc  nous  payer  en  importuuités 
ce  que  nous  faisons  pour  vous  ?  Y ous  êtes  déjà 
indiscrète,  désohéissante -,  si  vous  ne  changez 
pas  de  manière  d'être,  vous  deviendrez  ingrate. 

—  Ingrate  !  dit  lentement  la  paralytique. 

Une  pâleur  mortelle  couvrit  subitement  le 
visage  irrité  de  Tristan  ;  son  regard  s«  voila  ; 
sa  main  défaillante  chercha  avec  hésitation  un 
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appui  ;  enfin  il  se  traîna  jusqu'à  un  fauteuil  et 
il  y  tomba  anéanti. 

Cependant  il  ne  croyait  pas  encore  que  cette 
parole  qu'il  avait  entendue  était  sortie  de  cette 
bouche  muette  depuis  tant  d'années  ;  mais  il  la 
prenait  pour  le  cri  de  sa  conscience,  et  c'était 
déjà  trop  pour  lui. 

—  Éloignez-vous,  ma  bonne  Leclerc  !  dit- il 
d'une  voix  suppliante.  Votre  présence  me  fait 
un  mal  affreux,  et  puisqu'elle  est  inutile,  im- 
portune.... 

-  —  Importune,  peut-être  ;  inutile,  non,  arli- 
ciila  la  paralytique  avec  la  même  lenleur  qu'elle 
avait  mise  à  répéter  le  mot  :  ingraie. 

—  Grand  Dieu  !  c'est  donc  vous  qui  avez 
parlé  ?  s'écria  Tristan. 

—^  C'est  moi!  Il  l'a  bien  fallu  puisque  vous 
ne  savez  plus  me  comprendre,  ou  que  vous  ne 
le  voulez  plus. 
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—  Alors  je  suis  perdu!  murmura  Tristan 
d'une  voix  sourde  et  brisée. 

—  Perdu!  parce  ({u'une  pauvre  mendiante 
peut  articuler  quelques  paroles. . . . 

—  Mais  par  quel  funeste  prodige  Jntenompit 
Tjiston  avec  une  sorte  d'égarement,  pouvez- 
vous  tout-à-coup  vous  faire  entendre?  Mais 
non!  reprit-il  avec  force  et  en  poussant  un 
éclat  de  rire  sinistre,  vous  ne  le  pouvez  pas  ! 
vous  êtes  muette!  muette  pour  toujours!  et 
quand  je  crois  qu'un  son  sort  de  votre  bouche, 
c'est  ma  raison  qui  s'égare  !  Merci,  merci,  mon 
Dieu  !  je  suis  fou  !  vous  avez  donc  eu  enfin  pitié 
de  moi! 

—  11  n'y  a  pas  de  prodige,  monsieur  Tristan  : 
je  parle  aujourd'hui  parce  que  j'aurais  pu  parler 
hier,  parce  que  depuis  trois  années  mon  silence 
a  été  volontaire.  Me  croyez-vous  encore  in- 
grate, fils  de  mon  vieux  maître?  Répondez,  est- 
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elle  ingrate  celle  qui  s'est  condamnée  au  si- 
lence pour  vous  sauver  du.  malheur  de  toujours 
trembler  devant  elle?  Vous  savez  mon  secret 
maintenant,  et  vous  êtes  seul  à  le  savoir. 

—  Je  ne  sais  rien  !  je  ne  comprends  rien  ! 
grâce  !  grâce  !  pitié  !  oh  !  mon  pauvre  père  J 

—  Dieu  m'est  témoin  que  sans  votre  obsti- 
nation à  ne  pas  me  comprendre,  j'aurais  con- 
tinué à  me  taire.     - 

—  Mais  enfin  que  voulez-vous  de  moi  ?  bal- 
butia le  malheureux  Tristan  qui  commençait  à 
entrevoir  la  vérité/ 

. —  Ce  que  voudrait  votre  père,  s'il  était  en- 
core de  ce  monde  :  que  vous  ne  forciez  pas 
votre  pauvre  sœur  à  épouser  un  homme  qu  elle 
n'aime  pas  ;  que  vous  lui  donniez  loyalement  sa 
part  d'héritage  ;  que  vous  ne  dissipiez  pas  la 
vôtre  ;  enfin  que  vous  ne  fassiez  pas  porter  le 
nom  de  Beauregard  à  la  fille  de  madame  Brian  t. 
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—  Mais  de  ces  quatre  choses  il  y  en  a  deux 
pour  lesquelles  j'ai  pris  des  engagements  : 
puisque  vous  savez  tout;  vous  devez  savoir 
aussi  que  je  ne  suis  plus  libre.  Ma  situation  est 
horrible  ! 

—  Je  vous  avais  averti  pour  M.  d'Igornay . 

— -  Je  n'ai  pas  été  le  maître  de  lui  résister.  Ce 
que  vous  savez,  il  lésait. 

—  C'est  impossible,  dit  vivement  la  mère 
Leclerc.  Seule  j'ai  été  témoin... 

- —  Mais  mon  père  a  pu  tout  lui  confier,  in- 
terrompit Tristan... 

—  C'est  plus  impossible  encore. 

—  Il  me  Ta  donné  à  entendre. 

—  Il  vous  a  trompé,  ou  vous  vous  êtes 
trompé  vous-même... 

—  Enfin  j'ai  promis,  dit  Tristan  avec  cons- 
ternation. 
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—  Je  le  sais,  puisque  j'ai  tout  entendu,  il 
n'y  a  qu'un  instant.  Mais  je  sais  aussi  qu'on 
vous  a  dit  que  si  votre  sœur  résistait,  tout  en- 
gagement était  rompu.  Pourquoi  ce  vous  êtes- 
Yous  pas  emparé  de  ce  tte  parole  pour  vous  dé- 
gager au  moment  même?  Parce  qu'on  y  a 
ajouté  une  vague  men  ace  qui  vous  a  fait  frémir, 
votre  conscience  s'est  alarmée,  votre  orgueil 
s'est  révolté,  et  pour  les  calmer  tous  deux, 
vous  leur  avez  jeté  en  pâture  le  bonheur  de  la 
pauvre  orpheline  que  vous  devriez  protégep. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  M.  d'fgornay, 
qui  ne  sait  rien,  rien,  entendez-vous?  et  quand 
il  saurait  quelque  chose,  quand  il  pourrait  vous 
perdre,  ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  pour 
lui  céder.  Un  horrible  souvenir  pèse  sur  votre 
âme;  espérez  vous  donc  l'effacer  par  une  ac- 
tion plus  coupable  que  celle  que  vous  vous  re- 
prochez? Couvrez  votre  faute  perdes  actions 
honorables  et  courageuses,  et  les  hommes  eux- 
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mêmes  vous  la  pardonneraient  s'ils  venaient  à 
la  connaître.  Cherchez  le  repos  dans  un  humble 
repentir,  mais  ne  le  demandez  pas  à  des  exi- 
gences criminelles  et  à  des^  agitations  égoïstes. 
Voilà  ce  que  la  pauvre  mendiante  voulait  faire 
entendre,  lorsque  vous  Tavez  obligée  à  vous  le 
dire.  Maintenant,  je  reprends  mon  vœu  de  si- 
lence ;  il  dépendra  de  vous  que  je  ne  le  rompe 
plus  que  pour  vous  bénir  avant  de  rendre  à  la 
terre  ce  corps  qui  est  déjà  un  cadavre,  et  qui  ne 
s'anime  que  quand  il  s'agit  de  vous  servir. 

Si  la  stupéfaction  de  Tristan  avait  été  im- 
mense en  découvrant  que  le  long  silence  de  la 
mère  Leclerc  était  le  résultat  de  sa  volonté,  elle 
dépassa  toutes  les  limites  du  possible  quand  il 
entendit  celte  femme  ignorante  et  grossière 
s'exprimer  avec  autant  de  force  et  de  lucidité 
qu'il  eut  pu  en  trouver  lui-même  dans  son  in- 
telligence et  dans  sa  raison.  Cette  impression 
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fut  si  vive  qu'elle  larracha  un  moment  à  ses 
préoccupations  personnelles  pour  lui  inspirer 
la  pensée  de  chercher  à  pénétrer  im  mystère 
qui  le  jetait  dans  le  doute  sur  l'harmonie  de 
ses  propres  facultés. 

—  Qui  vous  a  donc  enseigné  ce  langage,  lui 
demanda-t-il  ? 

—  Le  silence.  11  n'existe  pas  de  secrets  pour 
l'âme  qui  se  replie  sur  elle-même  :  celle  qui 
pense  toujours  apprend  tout. 

—  Mon  père  connaissait-il  votre  résolution  ? 

-^  Non  :  il  avait  aussi  besoin  que  vous  d'être 
rassuré.  Il  vous  aimait  tant,  que,  quoiqu'il  fut 
bien  bon,  bien  compatissant,  j'ai  surpris  un 
rayon  de  joie  dans  ses  yeux  le  jour  où  il  a  pu 
croire  que  la  paralysie  qui  a  frappé  mon  corps 
ne  m'avait  laissé  que  les  douloureuses  facultés 
de  voir  et  d'entendre.  Le   témoin  importun 
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n'était  plus  qu'une  pauvre  infirme,  et  on  a  pu 
en  prendre  pi  lié  sans  arrière-pensée. 

—  Quel  courage  !  s'écria  Tristan  avec  une 
respectueuse  terreur. 

—  Il  m'en  a  fallu  beaucoup  pour  persévérer. 
Se  taire  est  peu  de  chose;  ce  qui  est  affreux 
dans  le  silence,  c'est  qu'il  laisse  tout  entendre 
et  qu'il  condamne  à  tout  deviner. 

Tristan  courba  la  tête  :  cette  parole  venait 
de  le  rappeler  au  sentiment  de  sa  situation. 

—  Puisque  vous  m'avez  fait  tant  de  mal,  dit- 
il  après  être  resté  pendant  quelques  instants 
sous  le  coup  de  cette  nouvelle  émotion,  ne  me 
donnerez-vous  pas  le  moyen  deTéparer  mes 
fautes  ? 

—  Je  vous  ai  ■  montré  vos  devoirs,  le  reste 
TOUS  regarde. 

—  Ce  qui  dépend  de  moi ,   comme ,  par 
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exemple,  la  séparation  des  iRtérêts  de  ma  sœur 
d'avec  les  miens,  je  le  ^uis  faire  à  l'instant 
même,  c'est-à-dire  dès  demain.  Je  ferai  plus 
encore,  je  lui  abandonnerai  tout. 

—  0  homme  orgueilleux  !  vous  voulez  être 
généreux  parce  que  vous  ne  vous  sentez  pas 
assez  fort  pour  être  juste  !  Que  deviendra  le 
nom  de  Beauregard  si  vous  ne  possédez  rien 
pour  vous  aider  à  le  soutenir  ?  "Cous  n'avez  pas 
le  droit  de  faire  de  ces  nobles  folies. 

—  Je  me  créerai  un  sort  par  moi-même,  ré- 
pondit fièrement  Tristan. 

—  Un  sort  par  vous-même,  enfant  !  avec 
votre  caractère  changeant,  votre  susceptibilité, 
vos  inquiétudes  sans  cesse  renaissantes  !  Au- 
tant vaudrait  dire  que  le  roseau  est  un  chêne, 
que  le  torrent  qui  fuit  est  aussi  immobile  que 
les  roches  qui  bordent  ses  rives.  Un  sori  par 
vous-même,  quand  vous  en  avez  reçu  un  tout 
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fait  de  la-raain  de  Dieu  !  Hélas  !  hélas  !  il  a  déjà 
oublié  que  ce  fut  à  Hi  première  manifestation 
de  ce  vœu  insensé,  impie,  qu'il  a  dû... 

•  ^.a  paralytique  s'arrêta  subitement  ;  son 
oreille  douée  d'une  finesse  merveilleuse  venait 
de  reconnaître  le  pas  léger  d'AUiette  effleurant 
les  dalles  du  vestibule  qui  servait  d'antichambre 
au  salon. 

A  l'instant  même  sa  physionomie,  passagè- 
rement animée  par  l'exercice  de  cette  fî\culté  si 
longtemps  suspendue  d'exprimer  ses  pensées 
par  des  paroles,  reprit  son  immobilité  douce  et 
mélancolique,  son  regard  dominateur  redevint 
errant,  et  un  vague  sourire  se  posa  sur  ses 
lèvres  comme  pour  dire  :  Nous  sommes  cloles, 
ne  craignez  rien.  '        « 

En  ce  moment  Alliette  entra. 

-:—  Qui  donc  parlait  avec  vous,  mon  frère  ? 
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demanda-t-elle,  serait-ce  vous,  ma  bonne  Leclerc? 
ajouta-t-elle  gracieusement. 

La  paralytique  leva  les  yeux  au  ciel. 

A.llielle  remarqua  seulement  alors  que  le  vi- 
sage de  Tristan  était  pâle  et  défait  comme  celui 
d'un  homme  qui  relève  d'une  longue  maladie. 

—  Grand  Dieu!  mon  frère,  qu'avez-vous ? 
s'écria- t-elle  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  dou- 
loureuse anxiété? 

—  De  grâce,  mon  ami,  répondez -moi,  reprit 
Alliettc,  après  avoir  attendu,  pendant  quelques 
minutes,  une  parole  de  Tristan.  —  Encore  une 
fois,  mon  bon  frère,  que  vous  est-il  arrivé?  Je 
dois,  je  veux  le  savoir. 

— 11  m'est  arrivé,  ma  sœur,  que  j'ai  cru 
enteîldre  comme  vous  une  voix  étrangère, 
et  que  cela  m'a  fait  bien  mal  !  mais  je  suis 
mieux  maintenant,  grâce  à  votre  présence.  Ne 
me  quittez  pas,  Allietle,  je  vous  en  supplie  ! 

11.  15 
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—  Vous  me  cachez  quelque  chose,  mon  ami  ! 
interrompit  vivement  mademoiselle  de  Beau- 
regard,  en  regardant  alternativement  son  frère 
et  la  paralytique.  Mi  !  que  vous  êtes  coupable, 
Tristan,  de  vous  défier  ainsi  de  celle  qui  n'est 
occupée  que  de  vous  ! 

—  Il  est  vrai  que  je  suis  bien  coupable... 
mais  je  réparerai  mes  torts  .  Je  les  réparerai 
tous,  Alliette  :  tous,  entendez-vous  bien? 

—  Je  ne  vous  reproche  que  celui  de  me  ca- 
cher vos  peines,  mon  ami  ;  il  est  grave,  mais  il 
est  unique,  et  la  réparation  en  est  facile.  Mère 
Leclerc,  retirez-vous,  continua-t-elle,  en  s'a- 
dressant  avec  une  fermeté  douce  à  la  paralyti- 
que, je  désire  rester  seule  avec  mon  frère. 

Tristan  ne  fut  pas  assez  maitre  de  lui  pour 
cacher  le  soulagement  que  cet  ordre  lui  faisait 
éprouver,  et  la  satisfaction  que  sa  physionomie 
éprouva  toul-à-coup,  confirma  Alliette  dans  la 
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pensée  que  la  paralytique  n'était  pas  étrangère 
l\  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Celle-ci  ne  se  fit  pas  répéter  l'invitation  de 
s'éloigner,  et  elle  se  dirigea  lentement  vers  la 
porte,  après  avoir  adressé  à  Allielte  un  sourire 
vague  et  affectueux  qui  semblait  dire  :  Voyez 
comme  je  suis  soumise. 

Tristan  resta  immobile  tant  qu'il  entendit  le 
pas  lourd  de  la  mère  Leclerc  retentir  sur  les 
dalles  du  vestibule;  puis,  dès  que  ce  bruit  eut 
cessé,  un  soupir  profond  s'échappa  de  sa  poi- 
trine et  il  s'écria  : 

—  Enfin  !  ma  sœur,  je  vous  remercie  !  Vous 
m'avez  délivré  de  sa  présence!  Si  vous  eussiez 
tardé  à  venir,  vous  n'auriez  plus  trouvé  ici 
qu'uH  pauvre  insensé  qui  n'eût  peut-être  pas 
reconnu  en  vous  son  ange  gardien. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  le  reconnaissez, 
mon  ami,  ouvrez-lui  votre  cœur  ;  cela  est  indis- 
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pensable  si  vous  voulez  qu'il  continue  à  veiller 
sur  vous. 

—  Que  je  vous  ouvre  mon  cœur,  \llielto"? 
certainement  rien  au  monde  ne  pourrait  mètre 
plus  doux  ;  je  sais  aussi  que  ce  serait  accomplir 
un  devoir...  mais,  ma  bonne  sœur,  c'est  im- 
possible...  j'ai  besoin  de  votre  affection. , .  et  je 
la  perdrais  ,  sans  espoir  de  retour,  si  vous  sa- 
viez ce  qui  me  fait  souffrir.  ' 

—  Âh!  Tristan,  quelle  idée  avez-vous  donc 
de  la  tendresse  de  votre  sœur,  si  vous  pouvez 
penser  qu'il  y  ait  au  monde  une  raison  capable 
de  l'affaiblir? 

—  Il  y  en  a  une,   Vllietle,  balbutia  Tristan. 

—  Défaite,  mon  pauvre  frère  !  Vous  vous 
taisez  parce  que  vous  n'avez  pas  confiance  en 
moi. 

—  Je  vous  jure  que  non  ! 
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—  Alors,  mon  ami,  c'est  moi  qui  suis  cou- 
pable. Je  n'ai  pas  su  vous  prouver  que  mon  at- 
tachement était  de  ceux  qui  résistent  à  toutes 
les  épreuves  ;  vous  mavez  cru  faible,  indifié- 
reule  parce  que  je  suis  concentrée.  Connaissez- 
moi  mieux,  mon  bon  Tristan  !  je  puis  tout  en- 
tendre, tout  savoir  !  conlinua-t-elle  en  baissant 
la  voix  et  en  attachant  sur  son  frère  un  regard 
où  brillait  Taffection  la  plus  profonde  et  la  plus 
passionnée. 

—  Si  je  vous  parlais  de  mes  chagrins,  ce  se- 
rait me  consoler,  et  je  ne  le  dois  pas,  ma  sœur. 

—  Mais  m'en  parler  ce  n'est  pas  les  coniier  ! 
s'écria  Alliette.  Ne  suis-je  pas  un  auu'e  toi- 
même,  mon  frère?  Si  tu  as  commis  quelque 
faute  qui  tourmente  ta  conscience,  ne  dois-je 
pas  l'expier  avec  toi?  Tes  malheurs  sont  les 
miens!  je  frissonne  de  les  craintes!  lu  veux 
donc  que  je  ne  vive  ipi'à  moitié,  puisque  tu  re- 
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fuses  de  m'associer  à  ta  vie?  Je  ne  suis  qu'une 
femme,  qu'un  enfant  peut-être,  mais  j'ai  de  la 
force  dans  Tàme,  et  cette  force  me  tuera  si  je 
ne  l'emploie  à  porter  ma  part  du  fardeau  de 
ton  existence! 

—  Tu  la  portes  depuis  longtemps  sans  t'en 
douter,  ma  pauvre  sœur  1  répondit  Tristan  at- 
tendri, et  c'est  pour  que  tu  ne  succombes  pas 
sous  ta  charge  que  je  refuse  de  t'associer  aux 
horribles  tortures  de  mon  cœur.  Je  veux  croire 
que  tu  me  pardonnerais  si  tu  savais  tout,  et 
cependant  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  par- 
ler, car  si  je  suis  repentant,  je  n'ai  pas  encore 
eu  l'énergie  de  fouler  aux  pieds  la  pensée  qui 
m'a  rendu  coupable.  Que  ma  destinée  s'accom- 
plisse, Allielte.  Si  elle  est  telle  que  je  l'ai  rêvée, 
elle  sera  peut-être  mon  excuse;  dans  le  cas 
contraire,  elle  suffira  à  coup  sûr  à  mon  expia- 
tion. Ne  m'en  demandez  pas  davantage  aujour- 
d'hui :  ie  temps  vous  apprendra  le  reste. 
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—  Le  temps,  mon  frère  !  ce  sera  alors  l'œu- 
vre de  Dieu  et  non  le  fait  de  votre  amitié.  Mais 
quoi  que  vous  tentiez,  vous  ne  parviendrez  pas 
à  me  rendre  indifférente  à  votre  sort.  Qui  sait 
d'ailleurs  si  cette  voix  que  vous  avez  cru  en- 
tendre tout-à-l'heure,  ne  retentira  pas  aussi  à 
mon  oreille,  et  ne  me  révélera  pas  la  cause  de 
vos  mystérieuses  douleurs. 

Tristan  se  frappa  le  front  avec  désespoir  ;  un 
nouveau  danger  venait  de  lui  apparaître. 

—  On  veut  me  rendre  fou,  dit-il  à  voix 
basse  comme  s'il  se  parlait  à  lui-même.  On  y 
parviendra. 

—  Tristan!  murmura  tendrement  Alliette. 
Pardonnez-moi  ,  mon  ami ,  continua-t-elle 
après  un  court  silence  ;  je  vous  ai  pressé  de 
questions,  j'ai  eu  tort,  bien  tort!  Mais  désor- 
mais je  ne  vous  dirai  plus  rien,  j'en  jure  par  la 
mémoire  de  notre  bien-aimé  père. 
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—  Mais  si  vous  cherchez  à  savoir, .. 

—  Je  ne  le  ferai  pas  non  plus...  j'attendrai. 

—  Cependant  j'ai  besoin  de  vous.  Mes  refus 
ne  vous  empêcheront-ils  pas  de  m'aidera  sortir 
de  la  position  fausse  dans  laquelle  je  me  suis 
mis? 

— Mon  dévoùment  est  sans  conditions  !  IN'en 
doutez  pas,  malgré  ce  qui  vient  de  se  passer. 

—  Le  baron  d'Igornay  sort  d'ici  ;  je  lui  ai  de 
nouveau  promis  votre  main  pour  César. 

—  Je  vous  ai,  de  mon  côté,  promis  d'obéir. 

—  ïl  faut  vous  rétracter. 

—  Ne  peut-il  résulter  de  cette  rétractation 
rien  de  fâcheux  pour  vous  ?  demanda  Alliertle 
dont  le  cœur  était  trop  brisé  pour  se  réjouir, 
même  intérieurement,  d'une  chose  qui  l'eût  ra- 
vie eu  toute  autre  circonstance. 

—  J'espère  que  non.  Ce  n'est  pas  encore 
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tout  ma  soiur.  M.  Yialard  m'a  écrit  ce  matin 
pour  m'apprendre  que  le  docteur  Briant  était 
venu  lui  confier  que  votre  amie  Corinne  m'ai- 
mait. Il  ajoute  que  ma  conduite  n'est  pas 
exempte  de  reproche,  et  il  me  dit  qu'il  est  de 
mon  devoir  de  demander  sans  retard  mademoi- 
selle Briant  en  mariage. 

—  Eh  hien  !  qu'avez-vous  fait,  mon  ami  ?  in- 
terrompit vivement  Alliette. 

—  J'ai  été  trouver  sur-le-champ  iM.  Vialard, 
et  je  Tai  prié  de  faire  cette  première  démarche 
en  mon  nom. 

—  Mon  frère,  vous  avez  un  noble  cœur  !  s'é- 
cria Alliette  ;  et  Dieu  lui  rendra  le  repos  pour 
le  récompenser. 

—  Hélas  !  je  n'en  serai  pas  digne,  car  il  faut 
que  j'aille  sans  retard  chez  notre  vieil  ami  le 
curé  pour  lui  dire  que  j'ai  changé  de  résolu- 
tion. Je  ne  dois  plus  épouser  Corinne! 
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—  Vous  ne  devez  plus  l'épouser? 

—  Non,  ma  sœur.  Si  mon  père  vivait,  il 
désapprouverait  ce  mariage,  balbutia  Tristan. 

—  Qui  vous  l'a  dit?     , 

—  Ma  sœur,  vous  m'avez  promis  de  ne  plus 
m'adresser  de  questions  :  le  moment  est  déjà 
venu  d'être  fidèle  à  cet  engagement. 

Alliette  porta  vivement  les  mains  à  son  front 
elle  comprima  avec  force. 

—  Votre  raison  n'est  pas  seule  en  danger, 
mon  frère,  dit-èlle  péniblement;  je  sens  aussi 
la  mienne  qui  s'égare.  Vous  voyez  bien,  ajou- 
ta-t-elle  avec  une  douloureuse  expression  de 
tendresse,  qu'il  y  a  en  toules  choses  solidarité 
entre  nous. 

En  ce  moment  une  généreuse  pensée  s'éleva 
tout-à-coup  dans  le  cœur  de  Tristan,  et  s'il 
resta  silencieux  pendant  quelques  secondes,  ce 
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fut  bien  plus  pour  se  recueillir  que  pour  hé- 
siter. 

11  pensa  que  s'il  disait  tout  à  Alliette,  sa  po- 
sition serait  immédiatement  moins  fausse,  et 
qu'il  atténuerait  ainsi,  par  le  mérite  de  sa  fran- 
chise, ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  pénible  dans 
ses  aveux. 

Il  était  bien  difficile,  après  tout  ce  que  sa 
sœur  lui  avait  dit  pour  l'encourager  à  parler, 
qu'elle  ne  lui  pardonnât  pas. 

Qui  sait  même  si  sa  bonté  n'irait  pas  jusqu'à 
chercher  à  le  consoler  ? 

Si  cela  arrivait,  la  mère  Leclerc  était  bien 
moins  à  craindre,  car  Alliette  obtiendrait  d'elle 
ce  que  nul  ne  pouvait  espérer  d'en  obtenir. 

Ces  résultats  étaient  immenses;  pourquoi 
fallait-il  les  acheter  au  prix  d'un  sacrifice  d'or- 
gueil, d  un  oubli  de  dignité  ? 
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Alliette  ne  se  servirait-elle  pas  de  cette  conti- 
dence  qu'on  lui  ferait  pour  dominer  celui  qui  la 
lui  aurait  faite? 

N'obligerait-elle  pas  alors  Tristan  à  expier 
sa  faute,  en  vivant  comme  son  père  avait 
souhaité  qu'il  vécût? 

Parler  de  ses  douleurs,  c'est  les  adoucir,  di- 
sait l'affection.  Confier  un  secret,  c'est  se  don- 
ner un  maître,  murmurait  l'orgueil. 

«  Je  l'aflOligerais  inutilement,  ajouta  Tristan, 
cherchant  à  se  tromper  lui-même  sur  la  cause 
de  sa  persévérance  à  se  taire,  car  il  se  tut. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  mon  ami? 
demanda  Alliette  après  avoir  vainement  at- 
tendu le  résultat  de  la  préoccupation  évidente 
de  son  frère.  Il  est  impossible  que  nous  ne  pre- 
nions pas  une  décision  à  l'instant  même  ;  son- 
gez qu'il  s'agit  de  rompre  un  engagement  pris, 
et  d'empêcher  qu'on  en  prenne  un  autre  en 
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voire  nom,  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre. 

—  Je  verrai  M.  Vialard  après  notre  diiier  ; 
quant  à  M.  d'igornay,  il  me  semblerait  plus 
convenable  d'attendre  quelques  jours.  César  et 
lui  doivent  venir  passer  la  semaine  prochaine 
avec  nous  ;  eh  bien  !  quand  ils  seront  de  retom- 
chez  eux,  j'écrirai  au  baron  que  vous  craignez 
de  ne  pas  avoir  pour  son  fils  l'affection  qu'il 
mérite;  j'aurai  ainsi  l'air  moins  inconséquent 
que  si  j'écrivais  à  l'instant  même, 

—  Mais  celte  conduite  sera-t-elle  suffisam- 
ment loyale  pour  un  homme  tel  que  vous?  re- 
prit timidement  A.lliette.  Ne  nous  faisons  pas 
d'illusion,  mon  ami  ;  vous  retirez  à  l'instant 
même  une  parole  donnée,  et  vous  laissez  croire 
qu'elle  est  toujours  sacrée  pour  vous  :  ne  crai- 
gnez-vous pas  que  cela  ne  vous  mette  dans^ine 
situation  fausse  lorsque  nous  recevrons  le  ba- 
ron et  son  fils  ? 
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—  Oh  !  pour  ce  qui  est  de  César,  repartit 
vivement  Tristan,  ce  qu'il  me  pardonnerait  le 
moins,  ce  serait  de  le  priver  des  belles  chasses 
qu'il  doit  faire  chez  moi. 

—  Je  n'avais  pas  pensé  à  cela,  dit  Âlliette, 
en  s'eflbrçant  de  sourire.  Au  surplus,  mon 
frère,  faites  ce  que  vous  voudrez  ;  je  ne  vous 
demanderai  plus  que  de  me  dire,  un  peu  à  l'a- 
vance, comment  je  pourrai  vous  aider  à  sortir 
des  difficultés  que  je  prévois. 

—  Ne  voudriez-vous  pas  commencer,  dès  au- 
jourd'hui, ce  soir,  par  exemple,  en  allant  prier 
en  mon  nom  M.  Vialard  de  ne  pas  donner  suite 
à  l'affaire  dont  je  l'avais  chargé  ? 

—  Pauvre  Corinne  !  ah  !  mon  frère,  qu'elle 
va  être  malheureuse  !  tout  lui  manquera  à  la 
fois,  car  ses  parents  ne  lui  permettront  s  ;ns 
doute  plus  de  me  voir;  et  alors,  qui  la  conso- 
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lera,  c'est-à-dire  qui  pleurera  avec  elie?  Mais 
vous  ne  l'aimez  donc  pas,  Tristan? 

—  Je  Taime,  Alliette,  autant  que  je  puis  ai- 
mer; mais  croyez-moi,  ma  sœur,  je  briserai 
moins  sûrement  son  cœur  en  renonçant  à  elle, 
qu'en  associant  ma  destinée  à  la  sienne.  Il  lui 
faut  un  paisible  bonheur,  une  existence  unifor- 
mément douce;  il  me  faut  à  moi  une  vie  agitée, 
tourmentée  même... 

—  Je  suis  sûre  qu'elle  serait  heureuse  de 
vous  sacrifier  ses  goûts,  interrompit  vivement 
Alliette.  Nous  autres  femmes,  nous  avons  tant 
de  joie  à  nous  oublier  ? 

—  Oui ,  ma  sœur  ;  mais  il  faut  beaucoup 
d'amour  pour  vous  faire  trouver  le  bonheur 
dans  cet  oujjli  de  vous-même...  et... 

—  Tristan,  je  vous  en  suppHe,  pour  peu  que 
YOusTaimiez,  épousez-la,  mon  bon  frère,  et  je 
vous  aiderai  à  la  rendre  heureuse.  Je  lui  ferai 
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comprendre  que  votre  vie  ne  doit  pas  s'écouler 
dans  l'obscurité  de  ce  village.  Quand  vous  vou- 
drez en  sortir,  nous  vous  suivrons;  si  vous 
aimez  mieux  chercher  seul  cette  gloire  dont 
vous  me  parliez  un  jour,  et  à  laquelle  je  vois 
que  vous  n'avez  pas  renoncé,  nous  vous  atten- 
drons ici ,  et  nous  demanderons  ensemble  à 
Dieu  de  vous  protéger.  Je  lui  dirai  qu'elle  ne 
doit  pas  se  plaindre  puisque  les  meilleures  af- 
fections de  votre  noble  cœur  lui  appartiendront; 
et  quand  vous  arriverez  à  cet  âge  où  la  fatigue 
de  l'àme  cesse,  dit-on,  d'être  un  repos  pour  le 
corps,  vous  nous  retrouverez  toutes  deux,  et 
toutes  deux  nous  n'aurons  rien  à  envier  à  per- 
sonne, car  nous  serons  réunies  pour  toujours  à 
celui  que  nous  aurons  le  plus  aimé!  Tristan, 
mon  ami,  je  ne  vous  demanderai  jamais  que 
cette  grâce,  ne  me  la  refusez  pas. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  Âlliette,  que  notre 
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père  n'approuverait  pas  cette  union  s'il  vivait. 

~  Son  ombre  est-elle  donc  sortie  du  tom- 
beau pour  vous  le  dire,  mon  frère?  Alors  elle 
aurait  dû  moins  tarder  a  faire  connaître  ses  vo- 
lontés. 

—  Je  n'ai  jamais  donné  à  mademoiselle 
Briant  le  droit  de  penser  que  j'eusse  de  l'a- 
mour pour  elle. 

—  En  étes-vous  bien  sûr,  mon  frère?  moi, 
je  ne  le  suis  pas.  J'ai  vu  éclore  son  affection 
pour  vous,  et  j'ai  la  conviction  que  vous  avez 
cherché  à  la  faire  naître... 

—  Je  up  vous  croyais  pas  si  savante,  ma 
sœur,  répondit  Tristan  avec  un  mélange  d'im- 
patience et  d'ironie.  Mais  pourquoi  cette  dis- 
cussion? mon  parti  est  irrévocablement 'pris  ; 
tout  ce  que  vous  pourrez  dire  n'y  changera  rien, 
et  pour  quitter  ce  sujet  sur  lequel  nous  ne 
pouvons  pas  nous  entendre,  quant  à  présent 
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du  moins,  je  vous  demanderai  de  me  donner 
vos  ordres  relativement  à  nos  partages. 
Allie tte  garda  le  silence. 

—  M'avez-vous compris,  ma  sœur? 

—  Vous  avez  parlé  de  partages,  je  crois.  Fai- 
tes à  cet  égard  ce  que  vous  voudrez,  Tristan; 
je  serai  toujours  satisfaite,  pourvu  que  je  n'aie 
à  me  mêler  de  rien. 

—  Je  ne  saurais  imiter  cette  noble  indiffé- 
rence, car  on  m'accuse  déjà  d'avoir  compromis 
vos  intérêts  en  ne  les  séparant  pas  des  miens. 

—  Qui  a  le  droit  de  le  trouver  mauvais, 
•  quand  je  le  trouve  bon? 

—  C'est  une  question  à  laquelle  je  ne  répon- 
drai qu'en  vous  disant  qu'en  fait  de  droit  j'ai 
celui  de  ne  pas  laisser  suspecter  ma  délicatesse. 

—  Ah  !  vous  avez  raison,  mon  frère  !  eh 
bien  !  dites  ce  qui  est  à  moi,  et  moi  je  dirai  à 
tout  le  monde  que  je  suis  contente. 
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—  Je  ne  pense  pas  que  les  choses  puissent  se 
passer  ainsi.  Vous  vous  marierez  quelque  jour, 
ma  sœur;  il  est  donc  indispensable  que  votre 
position  soit  assurée. 

—  Me  marier,  mon  frère  !  Et  qui  me  guidera 
dans  le  choix  que  je  devrai  faire?  Et  si  je  le  fais 
ce  choix,  qui  me  répondra  que  le  pouvoir  mys- 
térieux auquel  vous  obéissez  ne  viendra  pas 
briser  ma  volonté?  J'ai  appris  trop  de  choses 
depuis  une  heure  pour  me  croire  désormais 
d'autre  liberté  que  celle  de  pleurer  en  secret 
sur  vous  et  sur  moi.  Qu'ai-je  fait  depuis  quel- 
ques semaines,  sinon  de  vous  obéir  aveuglé- 
ment ?  Quel  prix  ai-je  obtenu  pour  ma  soumis- 
sion sans  bornes  ?  Pas  même  la  triste  satisfaction 
de  croire  vos  exigences  sérieuses.  Maintenant 
je  vous  supplie  d'avoir  pitié  d'un  pauvre  cœur 
qui  s'est  donné  à  vous  ;  vous  repoussez  une 
prière  qui  exprime  un  vœu  que  vous  formiez 
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ce  matin,  puisque  vous  avez  chargé  un  ami  de 
le  faire  agréer.  Tout  cela  dépasse  les  bornes  de 
mon  intelligence,  mon  frère;  et  une  seule  vérité 
me  frappe,  c'est  que  nous  sommes  à  jamais 
malheureux  tous  deux. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Tristan,  voilà  le  doc- 
teur et  sa  femme!  Que  devenir  si  31.  Vialard 
leur  a  déjà  parlé? 

Effectivement  M.  et  madame  Briant  entraient 
dans  le  jardin  et  se  dirigeaient  vers  le  perron 
du  château.  Leurs  visages  étaient  rayonnants 
d'une  douce  émotion.  Il  était  probable  que  le 
curé  avait  parlé. 


Transaction. 
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Quelques  lignes  suffiront  pour  expliquer  la 
brusque  arrivée  du  ménage  Briant  dans  un  mo- 
ment où  sa  présence  devait  être  si  pénible  aux 
deux  orphelins. 

Quand  le  docteur  était  venu  confier  à  M.  Yia- 
lard  ses  douleurs  paternelles,  il  lui  avait  dit 
aussi  que  sa  femme  était  absente  ce  jour-là.  On 
se  rappelle  la  lettre  que  le  curé  écrivit  alors  à 
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Tristan,  la  réponse  que  ce  dernier  y  fil  en  ve- 
nant lui-même  le  prier  de  demander  en  son  nom 
la  main  de  Corinne,  et  l'engagement  que  prit  le 
bon  instituteur  de  s'occu  per  sans  retard  de  cette 
allaire,  qu'il  ne  follait  pas  laisser  languir  puis- 
qu'on était  décidé  à  la  conclure. 

Quand  Tristan  mandé  au  château  par  le  baron 
d'Igornay,  eut  quitté  le  presbytère  ,  M.  Vialard 
fit  la  réflexion  fort  sensée  que  madame  Priant 
étant  absente  pour  le  moment,  il  trouverait  dif- 
ficilement une  occasion  plus  favorable  de  parler 
à  son  mari  sans  avoir  à  craindre  d'être  dérangé. 

D'ailleurs  ce  pauvre  père  était  si  malheureux, 
qu'il  y  aurait  de  la  cruauté  à  le  laisser  dans  l'in- 
certitude quand  on  était  en  position  de  le  ras- 
surer. 

(>etle  dernière  considération  avait  déterminé 
M.  Vialard  à  aller  trouver  le  docteur  à  l'instant 
même.  Comme  toutes  les  âmes  honnêtes,  il  sa- 
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\ait  que  les  devoirs  pénibles  souffrent  encore 
moins  de  retardement  que  les  autres  ;  comme 
tous  les  cœurs  aimants  ,  il  n'hésitait  jamais 
quand  il  s'agissait  d'offrir  une  consolation. 

Il  alla  donc  joindre  Briant,  et  il  l'avait  trouvé 
seul  encore  ,  toujours  mortellement  inquiet , 
plus  inquiet  que  jamais  peut-être,  car  il  pensait 
que  le  sort  de  son  enfant  pouvait  se  décider  en 
ce  moment. 

Quelques  mots  du  curé  changèrent  ses  inquié- 
tudes en  joie  sans  mélange,  en  ravissement 
sans  bornes. 

Pendant  qu'il  exprimait  avec  la  plus  tou- 
chante effusion  les  nouveaux  sentiments  qui 
remplissaient  son  cœur ,  brusquement  arraché 
à  l'étreinte  des  plus  cruelles  angoisses,  madame 
Briant  était  revenue  sans  bruit  de  la  ville ,  et 
elle  avait  appris  par  Toussine  que  son  mari  était 
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en  conférence  secrète  dans  le  salon  avec  M.  le 
curé. 

«  Je  suis  sûre,  avait-elle  pensé,  que  ce  vieux 
radoteur  vient  plaider  eu  faveur  desRagonneau. 
Ces  prêtres  n'en  font  jamais  d'autres  :  ils  s'ima- 
ginent négliger  leurs  affaires  quand  ils  ne  se  mê- 
lent pas  de  celles  du  voisin.  » 

Et  madame  Briant,  en  digne  fille  d'Eve,  avait 
été  écouter  à  la  porte  du  salon. 

La  première  phrase  qui  frappa  son  oreille  lui 
avait  démontré  son  erreur. 

Alors,  sans  perdre  une  minute,  elle  s'était 
empressée  d'aller  à  la  recherche  de  Corinne  et 
de  lui  apprendre  ce  qui  se  passait,  événement 
qu  elle  prévoyait,  du  reste,  depuis  longtemps, 
avait-elle  ajouté. 

Il  serait  à  la  fois  téméraire  et  superflu  d'ana- 
liser  tout  ce  qu'éprouva  le  cœur  de  la  pauvre 
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enfantàla  nouvelle  de  ce  changement  inespéré  : 
téméraire,  parce  que  la  parole  ne  suffirait  pas  à 
cette  tâche  ;  superflu,  parce  qu'on  devine  sou- . 
vent  ce  qu'il  est  impossible  d'expliquer. 

Corinne  se  jeta  d'abord  au  cou  de  sa  mère  en 
sanglotant. 

Puis  elle  tomba  à  genoux  et  elle  se  mit  à 
prier. 

Ensuite  elle  demanda  à  madame  Briant  si 
elle  était  bien  certaine  de  ce  qu'elle  lui  annon- 
çait. 

^Enfiii  elle  finit  par  se  dire  à  elle-même,  que 
l'espérance  était  un  mot  bien  doux  qui  expri- 
mait une  chose  bien  triste,  car  c'était  encore  le 
doute  avec  un  peu  moins  d'obscurité. 

Elle  se  trouva  donc  moins  malheureuse,  mais 
elle  resta  aussi  mélancolique  :  peut-être  aurait- 
elle  voulu  apprendre  son  bonheur  de  la  bouche 
même  de  Tristan. 
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Certaines  âmes  ont  d'ailleurs  des  pressenti- 
ments qui  les  rendent  inhabiles  à  la  joie,  car  le 
,  regard  de  leur  intelligence  voit  toujours  au-delà 
de  l'apparence  des  choses.  Le  monde  appelle 
cela  des  caractères  fâcheux  ;  les  penseurs  le 
nomment  des  esprits  justes. 

11  va  sans  dire  que  madame  Briant  ne  vit 
rien  de  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  sa  fille. 
D'abord  elle  était  franchement  et  maternelle- 
ment satisfaite,  puis  elle  admirait  sa  prévoyance 
qui  l'avait  justement  conduite  à  la  ville  pour  y 
acheter  le  trousseau  de  Corinne,  le  jour  même 
où  le  comte  de  Beauregard  faisait  demander  sa 
main. 

«  Mon  mari  doit  être  un  peu  honteux,  avait- 
elle  pensé  en  allant  joindre  le  docteur  aussitôt 
qu'elle  avait  entendu  le  curé  s'éloigner.» 

Briant  se  laissa  dire  qu'il  était  un  niais,  qu'il 
ne  savait  rien  prévoir,  que   si  on  l'eut  laissé 
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faire,  sa  fille  serait  madame  Uagonneau  au  lieu 
d'être  la  comtesse  de  Beauregard,  qu'en  un  mot 
il  devait,  à  l'avenir,  renoncer  à  se  mêler  de  quoi 
que  ce  fût,  s'il  voulait  que  tout  allât  bien  ;  sa 
femme  l'aurait  battu  qu'il  ne  l'eût  pas  senti , 
tant  le  bonheur  de  Corinne  le  rendait  insensible 
à  tout  ce  qui  ne  touchait  que  lui. 

Madame  Briant,  séance  tenante,  avait  décidé 
qu'il  fallait  aller  au  château  à  l'instant  même, 
M.  de  Beauregard  ayant  fait  la  première  dé- 
marche, il  éisLhjuste^  convenable,  indispensable 
qu'ils  fissent  la  seconde. 

Quel  est  le  mari  un  peu  discipliné  qui  résiste 
à  trois  adjectifs  aussi  ingénieusement  disposés  ? 
Briant  avait  donc  cédé,  tout  en  disant,  dans  le 
plus  profond  de  son  for-intérieur,  que  cette 
démarche  lui  semblait  un  peu  prompte  pour 
être  parfaitement  digne. 

Bref,  l'heureux  couple  s'était  mis  en  route 
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pour  le  château,    où  nous  savons  qu'il,  était 
arrivé. 

Madame  Brianl  avait  préparé,  chemin  fai- 
sant, une  phrase  magnifique  pour  son  entrée; 
son  mari  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  la  pronon- 
cer, car  à  peine  la  porte  du  salon  eut-elle  été 
ouverte  par  le  domestique  qui  les  précédait, 
qu'il  courut  se  jeter  dans  les  bras  de  Tristan. 

—  Vous  devinez  ce  qui  m'amène,  s'écria-t-il, 
notre  bon  ami  le  curé  m'a  tout  dit  ! 

AUiette  dirigea  un  regard  douloureusement 
suppliant  sur  son  frère,  dont  la  position  était 
vraiment  cruelle. 

—  Je  ne  pensais  pas,  balbulia-t-il  en  cher- 
chant à  se  soustraire  doucement  à  laccolade  du 
docteur,  que  M.  Vialard  serait  aussi  prompt  à 

'-  vous  faire  connaître  un  désir  que  j'ai  effective- 
ment eu,  que  j'ai  encore,  mais  dont  l'accom- 
plissement est   cependant  subordonné  à  cer- 
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taines  circonstances  indépendantes  de  ma  vo- 
lonté. Je  vous  remercie,  toutefois,  voisin,  delà 
démarche  que  vous  voulez  bien  faire  en  ce  mo- 
ment, car  elle  me  prouve  qu'il  nous  sera  facile 
de  nous  entendre  quand  le  moment  d'examiner 
sérieusement  cette  grande  aCTaire  sera  venu. 

Le  docteur  ,  au  premier  mot  de  Tristan, 
s'était  rejeté  vivement  en  arrière  ;  etiU'écoulait 
parler  avec  un  étonnement  dans  lequel  Tindi- 
gnation remplaçait  peu  à  peu  la  surprise. 

Il 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  bien ,  monsieur 
le  comte  ,  dit-il  enûn,  en  faisant  un  visible 
effort  pour  s'exprimer  avec  calme.  M.  Tabbé 
Vialard  n'est  pas  venu  me  confier  un  désir 
vague,  que  vous  auriez  eu  de  faire  à  ma  fille 
r honneur  de  l'épouser  ;  il  m'a  adressé  en  votre 
nom  une  demande  en  mariage  si  claire,  si  po- 
sitive, que  nous  n'avons  pas  hésité,  ma  femme 
et  moi,  à  accourir  pour  vous  dire  que  nous 
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étions  heureux  et  fiers  de  cet  événement.  Main- 
tenant votre  accueil  ne  répond  pas  à  celte  pre- 
mière démarche,  que  devons-nous  penser? 

—  Mon  Dieu,  voisin,  je  ne  me  rétracte  pas, 
répondit  Tristan  toujours  plus  embarrassé  ; 
mais  votre  brusque  arrivée  m'a  surpris,  et 
j'aurais  souhaité  avoir  le  temps  de  m'assurer 
des  sentiments  particuliers  de  mademoiselle 
Corinne,  avant  de  m'adresser  directement  à 
vous. 

— Yoilà  l'affaire  !  s'écria  madame  Briantque 
cette  explication  peu  loyale  satisfaisait  complè- 
tement. Tu  n'as  idée  de  rien,  monsieur  Briant. 
Je  t'avais  bien  dit  qu'il  s'agissait  d'un  mariage 
d'inclination  et  qu'il  fallait  laisser  les  choses 
s'arranger  tout  doucement  entre  les  parties 
intéressées.  Qu'en  pensez-vous,  mademoiselle 
Alliette? 

Alliette  avait  les  yeux  baissés  depuis  le  com- 
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mencement  de  cette  scène ,  elle  ue  jugea  pas 
qu'il  fut  convenable  de  les  lever  en  ce  moment. 

Le  docteur  fît  un  imperceptible  mouvement 
d'épaules  qui  prouva  à  sa  femme  qu'il  regardait 
comme  absurde  l'interprétation  qu'elle  venait 
de  donner  à  l'inexplicable  conduite  de  Tristan. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il  avec  une  noble 
franchise,  et  une  dignité  qui  effaçait  passagère- 
ment la  vulgarité  de  sa  personne,  s'il  y  a  eu 
un  malentendu  dans  tout  ceci ,  il  ne  doit  pas  se 
prolonger  au-delà  de  cette  entrevue.  Êles-vous, 
oui,  ou  non ,  dans  l'intention  d'épouser  ma 
fille? 

—  Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  je  ne  rétrac- 
tais rien  de  ce  qui  a  été  fait  en  mon  nom . 

—  C'est  tout  ce  que  nous  demandons,  se  hâta 
de  dire  madame  Brian  t. 

—  Silence  !  ma  femme,  interrompit  le  doc- 
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teur.  Ainsi  vous  ne  rétractez  rien?  C'est  déjà 
quelque  chose  ;  mais  êtes-vous  disposé  à  ra- 
tifier? 

—  Je  ne  vous  demande  que  le  temps  et  l'oc- 
casion d'avoir  un  entretien  avec  mademoiselle 
Corinne. 

—  Est-ce  pour  connaître  ses  sentiments  ?  de- 
manda le  docteur  avec  fermeté . 

— t  Sans  aucun  doute,  murmura  Tristan. 

—  Eh  bien  !  je  puis  vous  éclairer  à  ce  sujet, 
Monsieur  le  comte  ;  ma  fille  vous  aime ,  je  ne 
rougis  pas  de  Tavouer,  aujourd'hui  que  vous 
êtes  dans  l'intention  d'en  faire  votre  femme. 
Elle  vous  aime!  répéta  Brian t  avec  douleur,  et 
ce  malin  encore,  c'était  une  honte  et  un  déses- 
poir pour  son  pauvre  vieux  père  !  Aussi  quand 
on  est  venu  me  demander  sa  main  de  votre 
part,  je  vous  ai  béni  de  m'envoyer  tant  de  con- 
solation, et  je  n'ai  pas  su  résister  au  désir  de 
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faire  partager  mon  bonheur  à  mon  enfant,  déjà 
instruite  par  sa  mère.  Maintenant  vous  semblez 
iiésiter!  en  vous-même  peut-être  vous  avez 
changez  d'avis,  et  il  faudra  en  sortant  d'ici  que 
j'aille  porter  l'incertitude  à  ce  cœur  désolé  au- 
quel j'avais  laissé  l'espérance.  Ah  !  ne  me  con- 
damnez pas  à  cette  affreuse  nécessité,  monsieur 
Tristan!  ayez  pitié  du  meilleur  ami  de  votre  père. 
Ma  fille  est  toute  ma  joie!  quand  elle  est  triste 
il  n'y  a  plus  de  bonheur  dans  ma  maison  ,  et 
elle  l'est  toujours  depuis  qu'elle  vous  aime  !  que 
faut  il  que  je  fasse  pour  vous  raffermir  dans  vos 
'résolutions?  Parlez  !  parlez  !  je  vous  en  conjure 
par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  et  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ! 

— Mon  frère  !  s'écria  Alliette;  mon  frère,  con- 
duisez-vous en  honnête  homme,  et  ne  vous  in- 
quiétez de  rien,  Dieu  vous  prendra  sous  sa  pro- 
tection. 
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—  Encore  une  fois,  dit  Tristan  d'une  voix 
sombre,  je  n'ai  pas  'dit  que  je  me  rétractais  ; 
mais  si  on  veut  ainsi  me  faire  violence,  si  on  me 
regarde  comme  irrévocablement  lié  ,  si ,  pour 
un  instant  d'hésitation  bien  naturelle  dans  une 
circonstance  aussi  grave,  on  en  vient  déjà  à  sus- 
pecter mon  honneur ,  à  accuser  ma  loyauté, 
alors  je  comprendrai  qu'il  y  a  eu  un  complot 
organisé  contre  ma  liberté  et  l'indépendance 
de  mes  choix,  et  je  me  croirai  le  droit  de  sauver 
ma  dignité  en  retirant  une  parole  qui  ne  serait 
plus  qu'un  acte  d'imprudence  et  de  faiblesse. 
J'aime  votre  fille,  Monsieur;  mais,  pour  la  ren- 
dre heureuse  un  jour,  j'ai  besoin  de  médire, 
dès  à  présent,  que  personne  ne  m'a  contraint  à 
unir  ma  destinée  à  la  sienne.  Chacun  est  juge 
de  sa  situation,  et  la  mienne  rne  commande  de 
réfléchir  avant  de  m'engager  irrévocablement. 
Si  vous  souhaitez  sincèrement  ce  mariage,  doc- 
teur vous  avez  tout  à  gagner ,  croyez-moi ,  à  no 
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point  agir  comme  vous  venez  de  le  faire.  Ma 
sœur,  je  vous  en  dis  autant  ;  vous  qui  me  con- 
naissez, vous  devez  savoir  que  toute  sujétion  me 
pousS''  à  la  révolte.  !îites-le  donc,  A.llielte, 
puisque  vous  le  savez. 

—  C'est  vrai,  mon  frère,  vous  êtes  toujours 
noble  quand  vous  êtes  le  maitre  d'écouter  les 
inspirations  de  votre  cœur. 

—  Ma  pauvre  fille!  dil  Briiuit  en  levant  les 
yeux  au  ciel. 

—  c'est  aussi  Iroj)  longtemps  me  taire  !  s'é- 
cria madame  Brianl  qui  voulut  profiter  de  l'a- 
battement de  son  mari  pour  sortir  de  la  nullité 
de  son  rôle.  Permettez-moi  de  vous  dire  à  tous 
(|ue  vous  êtes  parfaitement  d'accord  sans  vous 
en  douter.  Toi,  monsieur  Briant,  tu  devrais  te 
souvenir  (|ue  pas  plus  loin  qu'hier  tu  me  disais 
encore  que  Corinne  n'épouserait  jamais  M.  de 
Heauregard,  et  voilà  M.  de Beauiegard  lui-même 
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qui  te  la  demande  en  mariage,  avec  la  seule 
restriction  de  réfléchir  un  peu  sur  cette  grave 
affaire;  vous,  monsieur  le  comte,  vous  ne  sou- 
haitez qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne  vous  fasse 
pas  de  violence  :  mais  qui  songe  à  vousenfaire? 
avec  un  homme  tel  que  vous,  une  seule  con- 
duite est  sensée,  honorable,  c'est  une  confiance 
absolue.  Vous  aimez  ma  fille,  ma  fille  vousaime; 
tout  cela  ne  peut  aboutir  qu'à  un  mariage. 

—  Ma  pauvre  fille  !  répéta  Briant,  peu  rassuré 
par  l'éloquence  diffuse  de  sa  fenime. 

—  Ecoutez,  docteur  ,  reprit  à  son  tour  Tris- 
tan dont  la  souffrance  morale  était  visible;  quoi- 
que vous  pensiez  de  tout  ceci,  je  ne  suis  pas  un 
malhonnête  homme,  croyez-le  bien. 

—  Je  ne  demande  qu'à  le  croire,  répondit 
Briant. 

—  Je  suis  dans  une  position  difïicile,  mal- 
heurt^use,  conùnua  Bpauregard,  et  si  j'en  puis- 
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sortir  sans  renoncer  aux  engagements  que  j  ai 
pris  envers  vous,  engagements  que  je  renou- 
velle en  ce  moment  delà  façon  la  plus  positive , 
la  plus  solennelle,  je  me  regarderai  comme  bien 
heureux,  et  je  n'hésiterai  pas  une  minute  à  unir 
mon  sort  à  celui  de  votre  fille.  Les  événements 
lui  sont  contraires,  mais  mon  cœur  est  pour  elle 
et  la  défendra.  Confiez-vous  à  son  affection,  à 
sa  loyauté  ,  monsieur  Briant  :  cette  chance  est 
la  seule  que  vous  ayez,  mais  elle  est  bonne  , 
s|ichez-lebien. 

—  Mais  que  dirai-je  à  ma  fille?  demanda  le 
docteur  avec  un  accablement  toujours  plus 
grand. 

—  Qu'après  ma  sœur  elle  est  ce  que  je  chéris 
le  plus  au  monde ,  et  que  je  n'ai  qu'une  crainte, 
c'est  de  n'être  pas  digne  d'aile. 

—  Pas  digne  d'elle  !  tu  l'entends,  mon  nuiri, 
M.  le  comte  de  Beauregard  pas  digne  de  ma 
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fille  !  Mais  que  le  faut-il  donc  de  plus,  honinie 

aveugle  et  ambitieux  ? 

—  Monsieur  Briant ,  interrompit  doucement 
Allieite,  vous  direz  aussi  à  Coriime  que  j'ai  pour 
elle  l'aflection  d'une  sœur  tendre  et  dévouée. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  l'aiuiez,  made- 
moiselle, ne  l'abandonnez  pas  !  s'écria  le  doc- 
teur en  pressant  les  mains  d'Alliette  qui  s'était 
rapprochée  de  lai. 

—  Jamais  !  jamais  !  s'écria  à  son  tour  Allieite 
avec  la  plus  chaleureuse  vivacité.  Mais  qui  songe 
à  l'abandonner  ici?  continua-t-elleeu  regardant 
Tristan  comme  pour  le  supplier  de  s'associer  à 
cette  consolante  parole. 

—  Vous  avez  raison,  ma  sœur  :  et  je  vous 
remercie  de  savoir  aussi  bien  interpréter  ma 
}>ensée. 

—  Monsieur  de  Beauregard ,  reprit  Briant , 
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si  VOUS  êtes  sincère  en  ce  moment,  j'cii  été  bien 
injuste  et  bien  coupable  envers  vous,  et  je  vous 
supplie  de  me  pardonner.  Cela  vous  sera  facile, 
n'est-ce  pas  ?  puisque  vous  aimez  mon  enfant, 
et  que  c'est  ma  tendresse  pour  elle  qui  est 
cause  que  je  vous  ai  offensé  en  vous  accusant. 

—  Ne  me  dites  pas  de  vous  pardonner,  doc- 
teur, répliqua  vivement  Tristan,  dont  la  noble 
nature,  rendue  à  la  liberté,  put  obéir  à  ses  ins- 
tincts généreux.  Tout  m  accuse,  mon  vieil  ami, 
et  vous  n'avez  été  que  juste  en  m'accusant  vous- 
même.  C'est  donc  à  moi  de  vous  demander 
grâce  pour  toutes  mes  irrésolutions,  pardon 
pour  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait.  N'emportez 
pas  de  haine  en  quittant  cette  maison  où  nous 
avons  passé  tant  de  jours  paisibles,  où  je  vou- 
drais être  sur  de  pouvoir  vivre  avec  celle  que 
vous  venez  d'appeler  si  douloureusement  devant 
niofvotre  pauvre  fille!  Dites-vous,  aucontrairee, 
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que  j'emploierai  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné 
d'énergie  à  faire  tomber  les  obstacles  qui  s'op- 
posent encore  à  l'accomplissement  d'un  vœu  qui 
est  aussi  cher  à  mon  cœur  qu'au  vôtre.  A  dater 
de  ce  moment,  je  n'aurai  pas  d'autre  occupation, 
pas  d'autre  pensée  ;  et  si  cette  tâche  était  au- 
dessus  de  mes  forces,  plaignez- moi,  car  je  serais 
encore  plus  malheureux  que  vous  ! 

—  J'aurais  peut-être  le  droit  de  vous  de- 
mander de  quelle  nature  sont  ces  obstacles  dont 
vous  parlez,  monsieur  de  Beauregard,  reprit  le 
docteur  avecattendrissement;  mais  je  veux  vous 
donner  une  dernière  preuve  de  ma  confiance  en 
ne  vous  interrogeant  pas.  Faites-moi  seulement 
une  promesse  en  retour  de  cet^  confiance  qui 
sera  peut-être  un  jour  un  affreux  remords  pour 
moi. 

—  ,De mandez  ,  exigez  ,  reprit  Tristan  en 
mettant  la  main  sur  son  cœur  comme  pour 
attester  sa  sincérité. 
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—  Engag'^z-vous  à  vous  éloigner  pour  quel- 
ques mois  de  ce  pays,  si  cela  devenait  néces- 
saire au  repos  de  celle  dont  vous  ne  pourriez  pas 
faire  le  bonheur. 

—  J'atteste  sur  l'honneur  que  je  le  ferai! 
s'écria  Tristan  ;  mais  je  vous  jure  aussi  que  je 
déplorerai  celte  cruelle  nécessité  si  la  destinée 
me  l'impose. 

Si  le  docteur  eut  jeté  les  yeux  sur  Alliette  en 
ce  moment,  il  n'eut  peut-être  pas  été  aussi  ras- 
suré qu'il  le  fut  par  la  promesse  de  son  frère, 
car  le  visage  de  là  pauvre  enfant  avait  subite- 
ment perdu  le  peu  de  quiétude  qu'il  avait  pris 
depuis  quelques  instants. 

—  Je  vous  remercie,  dit-il  affectueusement. 
Maintenant  je  vais  tâcher  de  dissimuler  toutes 
mes  craintes  à  Corinne.  J'espère  que  Dieu  m'en 
donnera  la  force. 

—  Comment  !   tu  as  encore  des  craintes  , 
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Monsieur  Briant?  mais  que  le  faut-il  donc  pour 
te  rassurer? 

—  Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure ,  ma  femme. 
Mademoiselle  Vllietle,  vous  m'avez  promis  que 
vous  ne  l'abandonneriez.. . 

—  Jamais  !  s'écria  Miette. 

—  Elle  est  perdue  !  ajouta-t-elle  en  tombant 
accablée  sur  un  fauteuil,  pendant  que  le  doc- 
leur  et  sa  femme  s'éloignaient,  accompagnés  par 
Tristan. 


Les  deux  amours. 


XXV 


Nous  avons  dit,  au  commencement  du  cha- 
pitre précédent,  que  Corinne  ne  s'était  aban- 
donnée-qu'en  tremblant  à  l'espérance  que  ses 
parents  lui  avaient  donnée.  Le  brusque  chan- 
gement qui  s'était  fait  en  [elle,  quand  l'amour 
avait  pénétré  dans  son  cœur,  était  profond  et 
devait  être  durable  comme  cet  amour  lui-même. 
Explique  qui  voudra  ce  problème ,  mais  il  y 
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avait  autant  de  désenchantement  dans  cette 
première  affection  que  dans  les  tendresses  in- 
quiètes d'une  de  ces  âmes  fatiguées  qui  se  li- 
vrent à  un  sentiment  pour  achever  d'en  oublier 
un  autre.  C'est  que  pour  Corinne  Tamour  était 
à  la  fois  désintéressé  et  clairvoyant  :  la  pauvre 
enfant  avait  deviné  Tristan  trop  tôt  pour  être 
quelques  jours  heureuse,  trop  tard  pour  se  sau- 
ver à  temps  du  malheur  irréparable  de  débuter 
dans  la  vie  par  la  perte  des  illusions. 

Toutefois,  ce  que  sa  mère  lui  avait  dit  était  si 
posHif  ;  la  démarche  que  faisait  celle-ci  en  allant 
avec  son  mari  porter  un  consentement  verbal  à 
la  demande  du  comte,  était  si  décisive,  que  Co- 
rinne ne  doula  plus  de  son  mariage  avec  celui 
qu'elle  aimait.  Si  elle  eût  été  mue  par  un  senti- 
ment de  vanité  comme  madame  Briant,  ou  si 
elle  n'eût  ressenti  qu'un  de  ces  vagues  attache- 
ments de  jeune  fille  où  tout  ce  qui  n'est  pas 
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joie  esl  espérance,  elle  se  serait  à  coup  sur 
trouvée  satisfaite  de  cet  événement  qui,  en  dé- 
finitive, ne  laissait,  en  apparence  du  moins, 
rien  à  désirer.  Mais  son  ambition,  pure  et  éle- 
vée comme  sa  tendresse ,  était  d'une  autre 
nature.  Que  lui  importait  d'être  comtesse  de 
Beauregard ,  si  l'homme  qui  lui  donnerait  ce 
titre  ne  sentait  pas  le  bonheur  de  la  rendre  heu- 
reuse? Quelle  serait  sa  vie,  si  unie  à  l'homme 
qu'elle  chérissait  d'une  affection  sans  bornes, 
elle  le  voyait  mécontent  de  sa  destinée  ?  Souffrir 
pour  souffrir,  ne  valait-il  pas  mieux  rester  dans 
une  situation  qui  lui  permettait  de  dissimuler 
ses  douleurs  à  celui  qui  les  causait  sans  s'en 
douter  peut-être?  Ne  serait-ce  pas  un  affreux 
supplice  que  de  paraître  ingrate  en  restant  tou- 
jours triste,  ou  de  devenir  fausse  en  étalant  une 
satisfaction  qu'elle  ne  sentirait  pas?  «  11  m'offre 
sa  main,  pensait-elle;  mais  je  n'aurai  pas  son 
cœur  !  hélas  !  ce  n'est  pas  assez  pour  moi;  et  s'il 
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vient  à  découvrir  cette  ambition,  il  ne  me  la 
pardonnera  jamais  !  » 

La  majorité  de  nos  lecteurs  trouvera  sans 
doute  Corinne  exigeante  et  fantasque  :  c'est  un 
point  que  nous  ne  discuterons  pas.  Corinne 
est  une  exception  dans  son  sexe  ;  aux  exceptions 
seules  il  appartient  de  la  juger.  D'ailleurs,  si 
c'est  avec  les  majorités  qu'on  gouverne,  ce  n'est 
pas  pour  elles  qu'on  écrit  quand  on  se  respecte. 

Ce  fut  donc  sans  joie,  et  avec  plus  d'inquié- 
tude que  d'impatience,  que  Corinne  attendit  le 
retour  de  ses  parents. 

Ce  fut  également  sans  augmentation  de  tris- 
tesse qu'elle  apprit  d'eux  ,  que  si  son  mariage 
"avecTrislan  était  une  chose  probable  jusque  la 
certitude,  lépoque  n'en  était  pas  encore  fixée. 

Elle  ne  vit  pas  que  son  père  était  plus  triste 
et  sa  mère  moins  triomphante  qu'au  moment 
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de  leur  départ  :  tout  lui  paraissait  repos  et  con- 
tentement auprès  de  sa  désolation. 

11  résulta  de  là  que  la  soirée  se  passa  sans 
qu'on  revînt  sur  un  sujet  dont  personne  ne  se 
souciait  de  parler  :  chacun  pensait  peut-être  qu'il 
ne  faudrait  que  trop  tôt  y  revenir. 

A.U  château,  la  situation  était  la  même,  à  peu 
de  chose  près.  Alliette  sentait  que  son  frère  de- 
vait avoir  usé  ses  forces  morales  dans  les  diffé- 
rentes épreuves  par  lesquelles  il  avait  passé  de- 
puis le  matin;  Tristan,  honteux  du  rôle  qu^il 
avait  joué  en  présence  de  sa  sœur,  ne  demandait 
qu*à  le  faire  oublier. 

Il  était  retiré  dans  son  appartement,  lorsqu'un 
paysan  du  village  vint,  avec  une  sorte  de  mys- 
tère, lui  apporter  une  lettre  de  madame  Briant. 
Cet  homme  réclamait  une  réponse.  Voici  ce  que 
cette  lettre  contenait  : 
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«  Vendredi  soir. 

«  J'éprouve,  Monsieur  et  cher  voisin,  le  be- 
soin-de  vous  exprimer  mes  regrets  de  la  con- 
duite de  M.  Briant.  Gênée  par  sa  présence ,  je 
n'ai  pas  pu  vous  dire  ce  matin  que  j'étais  tout  à 
fait  étrangère  à  ses  exigences.  Mon  mari,  vous 
le  savez,  est  un  excellent  homme;  mais  sa  Yiva- 
cité  l'entraîne  quelquefois  plus  loin  qu'il  ne  le 
voudrait  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  cet  après-midi, 
à  ma  grande  désolation.  Il  a  vu  un  refus  dans 
une  hésitation  que  je  comprends  et  que  j'ap- 
prouve, et  il  n'a  pas  su  se  contraindre  ;  de  là 
des  torts  que  je  vous  supplie  d'excuser.  Ne  pen- 
sez-vous pas  qu'une  explication  entre  vous  et 
moi,  est  devenue  maintenant  nécessaire  ?  Je  la 
désire  vivement,  et  vous,  mon  cher  voisin,  vous 
ne  devez  pas  la  redouter,  car  vous  me  trouverez 
entièrement  de  votre  avis. 

<  M.  Briant  doit  s'absenter  demain  une  par- 
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tie  de  la  journée  pour  aller  dîner  chez  son  vieil 
ami,  M.  Ragonneau.  A  dater  de  cinq  heures  et 
jusqu'à  la  fin  de  la  soirée  vous  nie  trouverez 
seule. 

4  JJille  compliments  atïectueux.  > 

Ce  billet  ne  portait  pas  d'autre  signature  que 
la  lettre  initiale  du  nom  de  baptême  de  madame 
Briant.  (yélait  à  la  fois  plus  jeune,  plus  intime 
et  plus  aristocratique. 

Après  lant  d'agitation  et  de  coniraiute,  cette 
communication  toute  bienveillante  parut  h  Tris- 
tan d'un  auiïure  heureux.  Madame  Briant  était 
de  son  avis,  don«'  elle  n'avait  aucune  hâte  de 
pri  sseï;  la  coiiilu^ion  du  mariage  de  sa  tille  ;  en 
uulre,  elle  exerrait  un  grand  empire  sur  son 
mari  ;  i!  serait  donc  facile  de  la  déterminer  à  lui 
communiquer  sa  patience  ;  et  dans  la  position 
compliquée  du  malheureux  Beauregard,  gagner 
du  temps,  c'était  peut-être  sortir  d'embarras, 
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triste  calcul  qu'on  ne  fait  guères  que  dans  les 
cas  désespérés. 

Sa  réponse  à  madame  Briant  laissa  percer  le 
soulagement  qu'il  lui  devait.  Nos  lecteurs  en. 
jugeront. 

«  Je  suis  bien  touché  et  bien  heureux  de 
votre  bonté,  Madame  et  chère  voisine.  Vous 
avez  deviné  que  je  devais  être  triste  d'avoir  été 
si  mal  compris,  et  vous  cherchez  à  me  consoler. 
J'accepte  avec  joie  et  reconnaissance  le  rendez- 
vous  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Demain 
soir,  aussitôt  après  mon  diner,  j'irai  vous  remer- 
cier de  votre  confiance,  et  j'espère  vous  prouver 
que  j'en  suis  digne. 

«  En  attendant.  Madame  et  chère  voisine,  je 
dépose  à  vos  pieds  l'humble  hommage  d'une 
aflfection  qui,  quoique  déjà  bien  tendre,  trou- 
vera doux  d'acquérir  le  droit  de  le  devenir  plus 
encore.  TrijI-an.  » 
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Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  la  joie  de 
madame  Briant  en  recevant  ce  billet.  D'abord 
elle  y  \it  le  succès  d'une  petite  trame  qu'elle 
avait  ourdie  sans  la  communiquer,  bien  en- 
tendu, à  personne  ;  puis  elle  eut  la  tête  tournée 
de  cet  humble  homm;ige  qu'on  déposait  à  ses 
pieds;  enfin,  dans  la  dernière  phrase  de  Tris- 
tan, elle  crut  voir  une  nouvelle  promesse  de 
devenir  son  gendre  :  sa  vanité  et  son  cœur  se 
trouvaient  donc  également  satisfaits. 

La  matinée  du  lendemain  s'écoula  paisible 
pour  les  habitants  du  château.  C'était  la  veille 
du  jour  oii  Tristan  attendait  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  avait  invitées  à  son  ouverture 
de  chasse,  de  sorte  qu'Alliette  et  lui  avaient 
mille  préparatifs  à  faire  pour  recevoir  leurs 
hôtes  d'une  manière  conforme  aux  désirs  du 
jeune  comte.  Le  château  nouvellement  restauré 
devait  être  inauguré  dans  celte  circonstance,  et 
Tristan  mettait  ^n  grand  prix  à  donner  une 
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haute  idée  de  son  hospitalité.  Le  pauvre  jeune 
homme  se  flattait  qu'il  allait  traiter  des  amis, 
et  sa  haute  intelligence  ne  l'avertissait  pas  que 
ceux  qu'on  appelle  des  amis  étaient  presque  tou- 
jours des  juges  :  il  y  a  des  natures  qui  ne  sonp- 
çonnent  jamais  l'envie;  peut  être  est-ce  parce 
qu'elles  sont  trop  orgueilleuses  pour  la  sentir. 

Comme  sept  heures  sonnaient,  Tristan  suivi 
d'un  domestique  sortit  du  château  à  cheval  ;  il 
avait  dit  à  Alliette  qu'il  était  fatigué  de  tous  ses 
tracas  de  la  matinée,  et  qu'il  allait  faire  une 
promenade  de  quelques  heures,  pendant  qu'elle 
mettrait  la  dernière  main  à  leurs  dispositions 
pour  la  réception  du  jour  suivant. 

On  devine  que  la  promenade  de  Tristan  ne 
s'étendit  pas  plus  loin  que  la  grille  de  la  maison 
du  docteur. 

On  était  à  la  fin  d'août,  et  le  jour  commen- 
çait à  baisser  ;  on  eut  même  4it^ue  la  nuit  était 
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déjà  venue,  car  le  ciel,  couvert  de  nuages  épais 
et  noirs,  n'envoyait  à  travers  ce  voile  qu'une 
lumière  douteuse,  semblable  à  un  crépuscule 
d'hiver.  De  temps  en  temps  seulement  un  éclair 
brillait  à  l'horizon  et  illuminait  passagèrement 
les  objets,  qui  retombaient  bientôt  dans  une 
demi  obscurité  pleine  de  mélancolie.  L'atmos- 
phère était  chaude  et  accablante,  et  quoique  on 
vit  dans  l'éloignement  des  nuages  de  poussière, 
sans  doute  soulevés  par  le  vent,  autour  de  la 
maison  du  docteur  tout  était  si  calme  que  les 
feuilles  les  plus  légères,  les  fleurs  les  plus  dé- 
licates ne  frémissaient  pas  sur  leurs  tiges.  Quel- 
ques-unes des  dernières  avaient  déjà  fermé 
leurs  calices,  mais  c'était  peut-être  la  nuit,  plus 
que  la  lempéle  encore  lointaine,  qui  les  faisait 
obéir  à  ce  mystérieux  instinct  de  prudence.  On 
en  pouvait  dire  autant  des  oiseaux  qui  traver- 
saient l'espace  d'un  vol  si  rapide  que  l'œil  de 
Tristan  avait  de  la  peine  à  les  suivre. 
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Ce  spectacle  avait  une  grandeur  triste  qui 
saisit  l'âme  du  jeune  Beauregard,  et  ce  fut  sous 
cette  impression  qu'il  entra  dans  le  jardin  des 
Briant,  après  avoir  donné  l'ordre  à  son  domes- 
tique de  l'attendre  avec  ses  chevaux  à  quelque 
distance. 

La  porte  de  la  maison  était  ouverte,  et  dans 
la  première  pièce  que  Tristan  traversa,  il  ne 
trouva  personne  pour  le  recevoir.  Convaincu 
que  le  docteur  avait  emmené  sa  fille  chez 
M.  Bagonneau  et  que  madame  Briant  l'attendait 
dans  le  salon,  cette  solitude  ne  l'étonna  pas,  car 
rien  n'était  plus  naturel  que ,  dans  l'attente 
d'une  conférence  secrète,  la  maîtresse  de  la 
maison  eût  pris  ses  précautions  pour  n'être  pas 
dérangée. 

Tristan  entra  donc  dans  le  salon  sans  hé- 
siter. 

Au  milieu  de  la  demi-obscurité  qui  y  ré- 
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gnait,  il  crut  distinguer  la  forme  incertaine 
d'une  femme  assise  sur  un  canapé  à  l'autre  ex- 
trémité de  l'appartement. 

■ — Vous  voyez,  Madame, -que  je  suis  exact, 
dit-il,  en  se  dirigeant  de  ce  côté. 

—  Monsieur  de  Beauregard  !  s'écria  une  voix 
que  Tristan  reconnut  à  l'instant  même  pour 
celle  de  Corinne. 

—  Pardon,  Mademoiselle,  dit-il  en  s'arrêtant 
brusquement  ;  c'est  madame  votre  mère  que  je 
cherche.    • 

—  Ma  mère!  Monsieur  ;  mais  elle  est  absente. 
Mon  père  et  elle  sont  allés  diner  chez  un  de  nos 
amis.  Je  les  attends  d'un  moment  à  l'autre. 

A  cette  parole,  Tristan  crut  d'abord  de  bonne 
foi  que  le  docteur  avait  exigé  que  sa  femme 
l'accompagnât,  et  que  cette  dernière  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  l'avertir  de  cette  circonstance 
qui  était  cependant  d'une  certaine  gravité. 
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Puis  il  réfléchit  presqu'aussitôt  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  que  madame  Briant  eût  voulu 
lui  ménager  une  entrevue  avec  sa  tille,  dans  un 
but  qui  échappait  ^  sa  pénétration,  prise  au  dé- 
pourvu. 

Cette  inspiration,  à  hsquelle  se  joignit  bientôt 
la  pensée  que  ce  serait  une  accusation  contre  lui 
si,  au  point  où  en  étaient  les  choses,  il  semblait 
redouter  une  entrevue  avec  Corinne,  le  déter- 
mina à  rester  quelques  instants,  sauf  à  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  entraîner  la  conversation 
sur  un  sujet  embarrassant. 

Mais  cette  réserve  ne  serait-elle  pas  aussi  ac- 
cusatrice que  sa  retraite?  telle  fut  la  seconde 
pensée  de  Tristan. 

Il  V  avait  d'ailleurs  dans  cette  rencontre  for- 
tuite, dans  le  mystère  de  l'heure,  dans  la  mélan- 
colie de  la  situation,  quelque  chose  qui  frappa 
si  vivementl'imagination  du  jeune  comte,  que  sa 
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volonté,  un  moment  incertaine,  devint  à  l'ins- 
tant même  inébranlable. 

II  se  rapprocha  de  Corinne,  et  sans  attendre 
qu'elle  l'y  invitât,  il  prit  un  siège  et  il  s'assit  en 
face  d'elle. 

—  Ce  n'est  pas  vous  que  je  cherchais,  lui  dit- 
il  d'une  voix  affectueuse  et  triste,  mais  puisque 
je  vous  ai  rencontrée,  je  ne  laisserai  pas  échap- 
per cette  occasion  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 

—  Je  le  connais,  monsieur  de  Beauregard, 
répondit  Corinne ,  et  puisque  je  n'ai  plus  rien  à 
apprendre,  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  reti- 
rer. 

—  On  m'a  donc  calomnié  près  de  vous?  de- 
manda Tristan  avec  plus  de  vivacité  que  de  pru- 
dence. 

—  En  aucune  façon. 

— Alors  pourquoi  cet  accueil?  que  vousa-t-on 
dit  de  moi?       • 


286  TRISTAN 

—  On  m'a  dit  que  vous  aviez  demandé  ma 
main.  Cela  me  semble  suffisant  pour  désirer 
que  jusqu'à  ce  que  les  choses  soient  plus  avan- 
cées qu  elles  ne  le  sont,  nos  entrevues  n'aient 
lieu  qu'en  présence  de  ma  famille. 

—  Mais  vous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

■ —  C'est  une  question  à  laquelle  je  répondrai, 
peut-être,  quand  vous  m'aurez  prouvé  que  vous 
m'aimez  vous-même.  Mais,  encore  une  fois, 
monsieur  de  Beauregard,  retirez-vous,  je  vous 
le  demande  en  grâce! 

—  Autrefois  vous  étiez  moins  sévère  pour 
moi. 

Corinne  garda  le  silence  :  elle  sentit  que  l'ex- 
plication de  ce  changement  de  conduite  serait 
un  aveu  de  l'affection  qu'elle  voulait  cacher  en- 
core. 

—  Cependant,  reprit  Tristan,  si  je  vous  de- 
mande positivement  si  vous  consentez  à  unir 
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ma  destinée  à  la  vôtre,  il  faudra  biea  que  vous 
me  répondiez  avec  franchise. 

—  Eh  bien!  me  le  demandez- vous? 

—  Sans  aucune  hésitation,  murmura  Tristan. 

—  Sans  hésitation,  monsieur  de  Beauregard! 
et  Totre  voix  est  si  incertaine  qu'elle  arrive  à 
peine  à  mon  oreille,  malgré  le  silence  profond 
qui  nous  environne...  iS 'importe,  je  veux  croire 
que  votre  cœur  est  plus  ferme  que  votre  parole, 
et  je  vous  répondrai  que  ma  main  vous  appar- 
tiendra le  jour  où  je  serai  convaincue  que  votre 
affection  pour  moi  est  assez  vraie  pour  que  je 
puisse  espérer  qu'elle  sera  durable. 

—  Si  elle  ne  l'était  pas,  pourquoi  vous  aurais- 
je  demandée  en  mariage  ? 

—  Il  est  certain  que  rien  ne  vous  y  obligeait  ; 
mais  si  vous  me  demandez  pourquoi  vous  l'avez 
fait,  je  vous  répondrai  que  ma  pénétration  ne 
va  pas  jusqu'à  deviner  les  motifs  des  choses  que 
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je  vois.  Rien  ne  vous  force  à  m'épouser,  et  ce- 
pendant, c'est  malgré  vous  que  vous  vous  êtes 
déterminé  à  ce  parti... 

—  Qui  a  pu  vous  dire?....  interrompit  Tris- 
tan. 

—  On  ne  m'a  rien  dit,  et  on  ne  pouvait  rien 
m'apprendre...  Mais  j'ai  tout  vu. 

—  Alors  vous  m'aimez,  car  le  cœur  seul... 

—  Eh  bien!  oui  je  vous  aime,  monsieur  de 
Beauregard  !  répondit  Corinne  avec  une  dignité 
qui  éleva  cet  aveu  à  la  hauteur  d'un  refus;  mais  je 
vous  aime  avec  douleur,  sans  espérance,  sans 
illusion,  parce  que,  vous,  vous  ne  m'aimerez 
jamais.  J'en  suis  si  sûre,  ajouta-t-elle,  que  je  se- 
rai encore  plus  malheureuse  si  je  deviens  votre 
femme  que  si  je  reste  la  pauvre  fille  du  docteur 
Briant. 

—  Croyez... 
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—  Oui,  je  crois  que  vous  êtes  noble,  géné- 
reux, fier  ;  je  fais  plus,  je  crois  aussi  que  vous 
voudriez  payer  d'un  sincère  retour  rafTection 
que  vous  m'avez  inspirée,  mais  je  sais  que  vous 
ne  le  pouvez  pas,  que  vous  ne  le  pourrez  jamais: 
et  quand  je  dis  que  je  le  sais,  je  me  trompe,  je 
ne  le  sais  pas,  je  le  sens,  ce  qui  fait  que  je  n'en 
doute  plus. 

—  Je  vous  jure  que  vous  vous  trompez  !  s'é- 
cria Tristan  avec  l'accent  d'une  sensibilité  pro- 
fonde et  vraie. 

—  En  ce  moment,  peut-être...  Mais  demtin, 
monsieur  de  Beauregard,  mais  tout-à-l'heure, 
quand  l'émotion  que  vous  éprouvez  sera  passée, 
vous  direz-vous  encore  à  vous-même  ce  que 
vous  m'affirmez  avec  une  sincérité  dont  je  ne 
suspecte  que  la  durée  ?  Mettez  la  main  sur 
votre  cœur,  et  répondez-moi  avec  toute  la  fran- 
chise que  j'ai  le  droit  d'attendre  d'un  homme  tel 
que  vous. 

li.  19 
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Tristan  tomba  à  genoux. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  me  connaissez , 
dit-il,  ayez  pitié  de  moi  et  ne  me  haïssez  pas. 
C'est  vrai  !  mille  fois  vrai  !  je  suis  indigne  de 
vous,  et  pourtant  je  prends  Dieu  à  témoin  que 
je  donnerais  ma  vie  pour  avoir  le  droit  de  vous 
aimer  un  jour.  Ne  vous  découragez  pas,  Co- 
rinne! Je  guérirai  peut-être  de  ce  mal  affreux 
qui  me  dévore,  et  alors  je  viendrai  vous  sup- 
plier de  me  pardonner  et  de  me  faire  oublier 
les  douleurs  auxquelles  je  vous  ai  condamnée. 
Ah  !  vous  n'êtes  pas  seule  à  souffrir  de  ma  fatale 
organisation!  Ma  sœur,  ma  pauvre  sœur!  est 
aussi  ma  victime.  Ne  soyez  pas  plus  cruelle 
qu'elle,  je  .vous  en  supplie  ! 

—  Relevez-vous,  Monsieur,  reprit  Corinne 
avec  une  angélique  douceur,  et  écoutez-moi. 
Les  paroles  que  vous  venez  de  prononcer  m'ont 
fait  du  bien,  et  elles  me  donnent  un  peu  d'es- 
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pérance  parce  que  le  sentiment  qui  les  a  dictées 
me  parait  sincère.  Mais  si  vous  voulez  que  cet 
espoir  devienne  de  la  confiance,  ne  cherchez 
plus  à  abuser  personne.  Vous  me  dites  de  ne 
pas  me  décourager,  cela  dépend  de  vous.  Soyez 
vrai,  Tristan,  ajouta-t-elle avec  émotion;  soyez 
vrai,  et  moi  je  serai  patiente.  Nous  ne  sommes 
encore  que  des  enfants ,  l'avenir  est  donc  à 
nous.  L'avenir  !  comprenez-vous  tout  ce  que 
ce  mot  a  de  douceur  pour  le  cœur  qui  est  sûr 
de  soi?  mais  comprenez- vous  aussi  tout  ce  qu'il 
a  d'affreux  quand... 

—  N'achevez  pas,  Corinne  !  et  dites-moi  ce 
que  vous  voulez  que  je  fasse  ? 

—  Que  vous  n'abusiez  personne,  je  vous  l'ai 
déjà  dit  ;  que  vous  ne  retiriez  pas  d'une  main 
ce  que  vous  donnez  de  l'autre  ;  que  vous  ne 
sortiez  pas  d'une  agitation  par  un  trouble;  en 
un  mot,  que  vous  fixiez  votre  volonté,  dussiez- 
vous  briser  mon  cœur  en  la  fixant. 
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—  jMais  les  engagements  que  j'ai  pris. 

—  Si  par  ces  mots  vous  entendez  la  demande 
cpie  vous  avez  faite  à  mes  parents,  jo  vous  dirai 
que  ce  ne  doit  pas  Hre  un  obstacle  à  entrer 
dans  la  voie  que  mon  affection  vous  conseille. 
D'abord,  pour  rien  au  monde,  je  ne  consentirai 
h  vous  épouser  dans  l'état  où  vous  êtes.  Voire 
amie  peut  se  résigner  à  douter  de  votre  cœur, 
votre  compagne  en  mourrait,  parce  qu'elle  au- 
rait le  droit  d'en  mourir. 

—  \h!  Corinne!...  Mais  que  dire  h  votre 
père?  car  enfin,  il  est  impossible  que  je  ne  lui 
parle  pas  prochainement  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous  hier. 

—  Il  va  revenir  tout-à-l'heure  ;  en  lui 
avouant  notre  entrevue,  j'aurai  soin  d'ajouter 
que  je  suis  contente  de  vous...  Je  crois  que  je 
le  pourrai. 

En  ce  moment,  un  éclair  plus  lumineux  que 
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tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  rayonna  dans 
rapparlemeut,  et  Tiislan  aperçut  le  pâle  visage 
de  Corinne,  et  son  doux  regard,  qui  était  atta- 
ché sur  lui  avec  l'expression  de  la  plus  doulou- 
reuse sympatliie. 

—  Adieu,  monsieur  de  Beauregard,  dit-elle; 
souvenez-vous  que  vous  sortez  de  cette  maison 
entièrement  libre.  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous 
voulions  tous  deux? 


Le  ^lanoir  rajeuni.  —  La  Chasse. 


XXVI 


Le  lendemain  de  l'entrevue  que  nous  avons 
racontée  dans  le  chapitre  précédent,  l'habitation 
des  deux  orphelins  offrait  aux  regards  de  leurs 
rustiques  voisins  un  spectacle  si  différent  de 
celui  auquel  ils  étaient  accoutumés,  que  les  plus 
anciens  d'entre  eux  ne  se  souvenaient  pas  d'en 
avoir  jamais  vu  un  semblable.  La  grande  cour 
convertie,  comme  on  sait,  eu  annexe  du  jardin, 
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de  manière  à  ce  que  le  tout  réuni  fit  une  espèce 
de  parc,  la  grande  cour,  disons-nous,  était  sil- 
lonnée en  tout  sens  et  à  chaque  instant,  tantôt 
par  des  voitures  conduisant  leurs  maîtres  au 
bas  du  perron  du  château  et  revenant  ensuite 
lentement  vers  les  communs  où  étaient  situées 
les  nouvelles  remises;  tantôt  par  les  cavaliers 
qui  arrivaient  au  galop,  après  être  venus  peut- 
être  au  pas  pour  ménager  leurs  montures  ;  tan- 
tôt aussi  par  des  domestiques  chargés  de  malles, 
de  valises  et  de  cartons.  Enfin  il  y  avait  là  tout 
le  mouvement  qui  annonce,  en  pareille  circons- 
tance, une  grande  et  large  hospitalité  :  la  majo- 
rité de  nos  lecteurs  sait  par  la  pratique  ce  que 
nous  voulons  dire. 

Nous  avons  oublié  un  détail  que  nous  nous 
bâtons  de  rétablir  ici  :  dans  l'éloignement,  du 
côté  des  dépendances  du  château ,  on  entendait 
les  hurlements  confus,  mais  cependant  harmo- 
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nieux  pour  certaines  oreilles,  d'une  meute  im- 
patiente et  nombreuse. 

«  C'est  M.  le  comte  qui  plante  la  crémaillère 
aujourd'hui,  »  se  racontaient  les  paysans  réunis 
sur  la  petite  place  du  village  à  la  sortie  des  vê- 
pres, car  c'était  un  dimanche  que  ces  choses  se 
passaient. 

«  C'est  ce  pauvre  Beauregard  qui  est  en  bon 
(rain  de  se  ruiner,  »  disaient  à  leur  femme  ou  à 
leurs  domestiques  les  invités  du  jeune  comte, 
pendant  qu'ils  franchissaient  à  cheval  ou  en 
voiture  la  grille  de  ce  manoir,  beaucoup  trop 
bien  restauré,  au  gré  de  la  prudence  des  uns  et 
de  l'envie  des  autres. 

A  l'heure  du  dîner  la  réunion  avait  été  com- 
plétée par  l'arrivée  successive  de  tcfus  les  per- 
sonnages attendus.  Elle  était  nombreuse,  et 
composée  dans  le  but  d'une  ouverture  de  chasse 
qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain.  Quelques 
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personnes  avec  lequelles  la  famille  Beauregard 
n'avait  jamais  eu  que  de  rares  et  cérémonieuses 
relations,  n'avaient  été  invitées  que  pour  cette 
première  solennité,  et  après  leur  départ,  il  ne 
devait  plus  rester  au  château,  mais  ceux  là  pour 
une  semaine,  que  le  baron  d'Igornay  et  son  fils 
César;  M.  et  madame  Aldonce  de  Fourcy,  le 
ménage  du  Cautel,  les  deux  Ragonuau  et  le  che- 
valier d  /Vrtimon,  en  un  mot  ceux  qui  compo- 
saient la  phalange  soigneusement  triée  que  ma- 
dame Briant,  dans  ses  jours  de  soleil,  appelait 
sa  société  intime.  Ce  choix  était  une  galanterie 
ingénieuse  de  Tristan,  et  une  attention  délicate 
d'Alliette  pour  la  famille  du  docteur,  qui  devait 
naturellement  participer  chaque  jour  à  tous  les 
plaisirs  réglés  par  le  programme  des  deux  or- 
phelins, et  compatibles  avec  leur  deuil  bien  ré- 
cent encore. 


Beauregard  et  sa  sœur  reçurent  leurs  con- 
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vives  avec  une  aisance  noble  et  gracieuse  qui 
était  bien  plus  le  fruit  de  leurs  instincts  de  race 
que  le  résultat  de  leur  éducation  simple  et 
presque  sauvage.  Tristan  surtout,  que  sa  qua- 
lité d'homme  et  sa  position  de  maître  de  maison 
mettaient  plus  à  son  aise,  déploya,  dans  cette 
circonstance  toute  nouvelle  pour  lui,  des  qua- 
lités et  des  agréments  qu'Alliette  elle-mèm« 
n'avait  jamais  soupçonnés.  Toutes  les  as- 
pérités de  son  caractère ,  si  saillantes  dans 
l'intimité  quand  il  était  dominé  par  son  ima- 
gination ardente  et  mélancolique ,  avaient 
disparu  pour  faire  place  à  des  manières  af- 
fectueusement et  dignement  polies ,  et  à  un 
langage  spirituel  et  mesuré.  Peut-être  n'était-il 
si  parfaitement  bien  que  parce  que  son  orgueil 
se  trouvait  passagèrement  satisfait  :  mais  si  ses 
hôtes  étaient  contents  de  lui,  qu'importe!  Que 
faut-il  le  plus  habituellement  pour  qu'un  hom- 
me ait  toute  sa  valeur?  qu'il  soit  dans  la  vérité 
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souvent  contrariée  de  sa  disposition  morale,  et 
qu'il  puisse  s'abandonner  à  des  goûts  qui  de- 
viennent une  souffrance  quand  on  est  obligé  de 
les  combattre  :  triste  nécessité  dans  laquelle  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  voir  la  cause  de  la 
plupart  des  plaies  qui  rongent  le  corps  social. 

Quant  à  AUiette ,  il    n'y  eut  qu'une  voix 
pour  déclarer  qu'elle  offrait  le  type  le  plus  ac- 
compli de  la  maîtresse  de  maison.  Rien  ne  lui 
avait  été  appris  touchant  les  soins  qu'elle  rem- 
plissait pour  la  première  fois,  mais  elle  avait 
tout  deviné,  et  elle  s'abandonnait  à  ses  nou- 
veaux devoirs  avec  une  grâce  facile  qui  avait  le 
charme  d'une  longue  habitude.  Sa  réserve  était 
attirante,  son  empressement  calme,  son  désir 
d'être  agréable  à  chacun  si  naturellement  gé- 
néral, que  tout  le  monde  en  pouvait  jouir  sans 
que  personne  se  crut  en  particulier  le  droit  de 
penser  qu'il  l'inspirait  :  chaste. et  captivante  ba- 
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nalité  dont  nul  ne  se  trouvait  blessé,  car  on  sen- 
tait qu'elle  prenait  sa  source  dans  ce  sentiment 
délicieux  qui  est  le  plus  grand  charme  de  la 
femme  et  peut-être  sa  première  vertu. 

11  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  ou- 
vrage de  raconter,  heure  par  heure,  ou  même 
jour  par  jour,  ce  qui  se  passa  a»  château  de 
Beauregard,  pendant  la  réunion  dont  nous  ve- 
nons de  parler  aussi  succinctement  que  nous 
l'avons  pu.  Quimporte,  en  effet,  à  nos  lecteurs 
de  savoir  avec  détail  que,  à  l'ouverture  de  la 
chasse  à  tir,  Tristan,  qui  était  le  plus  habile  de 
la  compagnie,  eut  le  bon  goût  de  laisser  Fourcy 
et  César  d'Igornay  se  disputer  la  royauté  de 
l'adresse?  Qu'importe  aussi  que  nous  suivions 
les  hôtes  passagers  du  château  jusque  dans  leurs 
appartements  particuliers,  pour  les  entendre 
critiquer  le  soir  ce  qu'ils  avaient  loué  outre 
mesure  pendant  le  jour,  et  les  voir  se  consoler 
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de  l'élégante  réception  qui  leur  était  faite,  par 
de  sinistres  prédictions  sur  Tavenir  du  jeune  et 
imprudent  châtelain  (jui  leur  ouvrait  à  la  fois 
au  grand  large  son  cœur  et  son  manoir?  Ce 
sont  là  de  ces  choses  qui  arrivent  tous  les  jours 
et  partout,  en  pareille  circonstance;  et  quand 
nous  aurons  dit  qu'elles  se  répétèrent  invaria- 
blement sepî  fois  pendant  une  semaine,  quand 
nous  aurons  ajouté  que,  durant  le  même  temps, 
madame  du  Cantel  étala  des  parures  fabuleuses, 
que  madame  de  Fourcy  fit  une  prodigieuse  con- 
sommation de  soupirs,  du  Cantel  et  d'Artimon, 
une  consommation  non  moins  grande  d'am- 
phigouris historiques  et  de  vieux  calembourgs, 
restaurés  moins  heureusement  que  le  château 
de  Beauregard;  quand  nous  aurons  dit  et  ajouté 
tout  cela ,  répétons-nous,  nous  aurons  parfai- 
tement le  droit,  ce  nous  semble,  d'arriver  au 
samedi  suivant ,  car  la  semaine  écoulée  sera 
à  peu  de  chose  près  connue. 
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Un  fait  seulement  mérite  la  peine  d'êlre 
constaté ,  et  nous  nous  y  arrêterons  quelques 
instants  pour  en  approfondir  les  causes.  Simon 
Ragonneau  et  Tristan  qui  n'avaient  jamais  eu 
l'occasion  de  se  voir  aussi  longtemps  de  suite, 
se  découvrirent,  l'un  pour  l'autre,  au  bout  de 
peu  de  jours  et  presque  au  même  moment,  un 
grand  attrait,  une  vive  sympathie.  Ce  que  nous 
avons  dit  du  premier  en  traçant  son  portrait  au 
commencement  de  cet  ouvrage  ;  ce  qu'on  a  ap- 
pris du  second  par  les  événements  racontés, 
prouve  suffisamment  qu'aucun  rapport  n'exis- 
tait entre  leurs  deux  caractères  :  ce  fut  peut-être 
ce  qui  les  lia.  Pour  une  affection  passagère  et 
frivole  on  choisit  l'être  qui  vous  ressemble  plus 
ou  moins  ;  pour  un  sentiment  profond  et  du- 
rable, on  veut  quelque  chose  de  mieux  que  soi- 
même,  car  on  cherche  de  bonne  foi  à  se  com- 
pléter :  c'est  là  le  mystère  des  grandes  et  saintes 
amitiés,  et  la  raison  pour  laquelle  les  âmes  mé- 
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diocres,  qui  se  croient  parfaites,  sont  impuis- 
santes à  les  sentir  et  inhabiles  à  les  inspirer. 

Ce  que  Tristan  aima  dans  Simon,  ce  fut  la 
sagesse  de  ses  goûts,  la  modération  de  ses  dé- 
sirs, le  calme  réfléchi  de  ses  penchants,  son  res- 
pect joyeux  et  tendre  pour  toutes  les  volontés 
de  son  père  qu'il  savait  deviner  sans  qu'elles  lui 
fussent  exprimées.  Certes ,  le  jeune  Beauregard 
ne  découvrit  pas  toutes  ces  vertus  dans  le  cœur 
de  celui  qui  allait  devenir  son  ami,  sans  faire 
un  douloureux  retour  sur  lui-même  ;  mais  il 
n'en  persista  pas  moins,  avec  un  louable  cou- 
rage, à  vouloir  s'abreuver  à  cette  source  à  la  fois 
amère  et  salutaire.  D'un  autre  côté,  ce  que  Si- 
mon aima  avec  une  inquiète  pitié  dans  Tristan, 
ce  fut  l'ensemble  de  ses  instincts  élevés  jusqu^à 
l'orgueil,  ses  rêves  ambitieux  jusqu'à  la  folie, 
sa  passion  ardente  et  sombre  pour  acquérir 
une  célébrité  personnelle  qui  lui  permît  d'être 
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franchement  fier  de  son  nom.  Simon  comprit, 
en  sondant  les  abimes  de  cette  àme  malade  de 
repos  en  attendant  qu'elle  le  fût'  d'action,  qu'il 
aurait  à  souffrir  bien  souvent  pour  elle  ;  mais, 
à  côté  de  ce  pressentiment,  il  trouva  la  convic- 
tion consolante  qu'il  pourrait  lui  être  utile  un 
jour,  et  il  se  voua  à  cette  tâche  sans  savoir  ce- 
pendant encore  comment  il  la  remplirait.  Il  est 
peut-être  superflu  d'ajouter  qu'Alliette,  qui  vit 
naître  des  deux  côtés  ces  sentiments,  en  fut  heu- 
reuse ;  et  nous  apprendrons  plus  tard  pourquoi 
elle  ne  se  sentit  pas  jalouse  de  Tamitié  que  Tris- 
tan éprouva  pour  Simon. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  le  samedi  qu 
suivit  le  dimanche  dont  nous  avons  parlé  aiv 
commencement  de  ce  chapitre.  Ce  même  jour, 
on  devait  clore  cette  première  réunion  (car  nous 
dirons,  en  passant,  qu'on  en  avait  projeté  d'au- 
tres) par  une  chasse  au  sanglier  dans  des  bois 
assez  éloignés  du  château  de  Beauregard. 
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L'Autunois,  dans  la  partie  qui  touche  au  Mor- 
van,  comme  dans  celle  qui  joint  le  Charolais, 
est  un  pays  sauvage  et  accidenté,  avec  d'im- 
menses forêts,  des  rivières  limpides  et  bruyan- 
tes, des  étangs  mélancoliques,  encadrés  dans 
de  hautes  collines  couvertes  de  sombre  genêts, 
des  vallées  riantes  et  paisibles ,  des  villages 
pauvres  mais  joyeux,  des  métairies  (jui  sont  à 
peine  des  chaumières,  et  des  châteaux  qui  se- 
ront bientôt  des  ruines.  On  y  trouve  des  génis- 
ses dont  l'allure  légère  contraste  avec  le  pas 
lourd  du  pâtre  qui  les  suit;  des  chevaux  velus 
comme  des  ours  et  alertes  comme  des  chevreuils, 
des  paysans  fins  et  naïfs  comme  des  sauvages. 
Partout  oii  l'on  fouille  le  sol,  la  pioche  ramène 
du  minerai  de  fer,  ou  s'émousse  sur  des  bancs  de 
granit.  Les  Anglais,  les  Allemands,  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens  qui  ont  traversé  ce  pays, 
l'ont  tour  à  tour  comparé  à  l'Ecosse,  au  Tyrol, 
à  la  Catalogue  et  aux  ApenninSj  Nous  avons  vu. 
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en  ^  855,  des  condamnés  vendéens  qui  y  avaient 
trouvé  une  noble  et  courageuse  hospitalité, 
contempler  d'un  œil  mélancolique  ses  plus 
beaux  sites,  et  quand  nous  leur  demandions  la 
cause  de  leur  tristesse,  ils  nous  répondaient  : 
«C'est  comme  notre  pauvre  et  chère  Bretagne!» 
Mais  enfin,  qu'on  puisse  la  comparer  ou  non  à 
une  autre,  cette  contrée  est  charmante  pour  les 
chasseurs  et  les  poètes,  c'est-à-dire  pour  ceux 
qui  pensent  trop,  et  pour  ceux  qui  ne  pensent 
pas  assez. 

ce* fut  dans  le  lieu  le  plus  pittoresque  de  ce 
pittoresque  pays  qu'on  devait  se  rendre  pour 
commencer  la  chasse,  après  laquelle  chacun 
comptait  retourner  chez  soi,  avec  le  désir,  plus 
ou  moins  sincère,  de  se  retrouver  plus  tard  avec 
les  autres  :  on  était  sous  l'influence  encore  trom- 
peuse de  ce  sentiment  passagèrement  vrai  qui 
précède  le  moment  oii  une  joie  quelconque  va 
finir. 
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A  neuf  heures  précises  du  matin,  toute  la 
compagnie  arriva  au  rendez-vous,  où  les  meu- 
tes réunies  de  Tristan  et  de  Fourcy  étaient  déjà 
depuis  quelques  moments.  Le  baron  d'Igornay, 
guéri  de  sa  goutte,  marchait  en  tête  de  la  bande 
avec  une  ardeur  juvénile  qu  augmentait  peut- 
être  la  satisfaction  assez  modeste  d'avoir  été 
choisi  par  Fourcy  pour  être  le  chevalier  de  sa 
femme,  car  celle-ci  avait  voulu,  comme  Alliette 
et  Corinne,  assister  à  cette  dernière  chasse  ;  Cé- 
sar suivait  son  père  et  paraissait  ravi  de  n'être 
le  chevalier  de  personne,  parce  qu'il  poiîrrait 
s'occuper  des  chiens  tout  à  son  aise  ;  derrière 
lui,  venaient  Alliette  et  Simon;  derrière  eux, 
s'avançait  Corinne,  escortée  par  Tristan.  Fourcy 
allait  des  uns  aux  autres  pour  se  faire  remar- 
quer de  chacun  :  tout  était  donc  pour  le  mieux. 

Nous  dirons,  en  passant,  que  ce  n'avait  pas 
été  sans  de  grandes  hésitations  du  docteur  et 
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sans  une  forte  résistance  de  sa  fille,  qu'il  avait 
été  décidé  que  celle-ci  serait  de  cette  partie.  Ma- 
dame Briant  avait  échoué  dans  toutes  ses  ten- 
tatives pour  les  déterminer  tous  deux,  et  il  n'a- 
vait fallu  rien  moins  que  l'intervention  d'Alliette 
pour  vaincre  une  répugnance  dont  la  pauvre 
enfant  comprenait  et  approuvait  avec  douleur 
le  motif.  Corinne  et  elle  s'étaient  tout  confié 
pendant  l'agitation  qui  régnait  depuis  quelques 
jours  au  château. 

J.e  temps  était  de  cette  parfaite  beauté  qui  est 
particulière  aux  premiers  jours  de  l'automne. 
L'air  était  vif  et  pur,  l'atmosphère  chaude  sans 
être  énervante,  et  le  ciel,  encore  un  peu  couvert 
eu  certaines  parties  de  l'horizon,  annonçait  par 
de  larges  éclaircies,  qu'il  serait  bientôt  sans 
nuages.  D'immenses  flocons  de  brouillards,  sem- 
blables à  des  lambeaux  de  gaze,  glissaient  rapi- 
dement sur  le  flanc  des  collines,  ou  restaient 
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suspendus  à  la  cime  des  grands  arbres,  attendant 
qu'un  rayon  de  soleil  vînt  les  déchirer,  on  qu'un 
so.uffle  plus  vif  de  la  briso  les  emportât.  La  vé- 
gétation, riche  de  la  pousse  des  deux  plus  éner- 
giques saisons  de  l'année,  commençait  à  se  pa- 
rer de  ces  splendides  teintes  automnales  dont  la 
magnificence  a  tant  de  charmes  au  milieu  de  sa 
mélancolie.  Les  arbustes  étaient  couverts  de 
baies  éblouissantes,  autour  desquelles  volti- 
geaient des  troupes  d'oiseaux  joyeux,  et  des  my- 
riades de  brillants  insectes  ;  enfin,  sur  la  lisière 
des  bois ,  resplendissaient  encore  les  pyramides 
empourprées  de  la  digitale,  tandis  que  dans  les 
prés  qui  tapissaient  le  fond  des  vallées,  scintil- 
laient déjà  modestement  les  premiers  calices 
ouverts  du  colchique,  cette  douce  et  pâle  fleur 
où  nous  lisons  avec  tristesse  l'adieu  des  beaux 
jours. 

Pendant  que  Tristan  faisant  remarquer  ce  ta- 
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bleau  à  Corinne  qui  l'écoutait  avec  une  admi- 
ration rêveuse,  on  aperçut  à  Textrémité  d'une 
allée  un  point  blanc,  et  derrière  ce  point  blanc 
un  objet  de  couleur  sombre. 

C'était  le  garde  envoyé  à  la  découverte  ;  il  re- 
venait précédé  du  limier  qu'on  lui  avait  confié. 

Tous  les  regards  se  dirigèrent  vers  lui,  toutes 
les  oreilles  attendirent  avec  impatience  ses  pre- 
mières paroles. 

— Eh  bien!  père  Charly,  que  nous  direz- vous 
de  bon?  cria  Fourcy  dès  que  le  garde  fut  à  por- 
tée de  l'entendre. 

—  Ma  foi,  Monsieur ,  j'ai  eu  de  la  chance  au- 
jourd'hui, car  je  suis  tombé  sur  le  plus  rude 
sanglier  qui  soit  venu  depuis  longtemps  par  ici; 
il  est  remis  à  la  queue  du  grand  étang  de  la 
Vesvre. 

—  Ces  dames  n'auront-elles  pas  peur?  reprit 
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avec  une  suffisance  vulgaire  Fourcy  en  se  tour- 
nant vers  Alliette,  Corinne  et  sa  femme,  en  ce 

moment  réunies  en  un  seul  groupe. 

m 

—  Peur!  3lonsieur,  repartit  vivement  Al- 
liette :  nous  prenez-vous  donc  pour  des  petites 
maîtresses? 

—  Les  femmes  de.  ce  temps-ci  valent  presque 
les  hommes  d'autrefois,  dit  galamment  d'Igor- 
nay,  et  certes  ce  n'est  pas  eu  faire  un  mince 
éloge,  vous  m'entendez  bien,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Vous  avez  raison,  baron,  ajouta  avec  vi- 
vacité Tristan,  en  regardant  a-ternativement  et 
avec  une  égale  affection  sa  sœur  et  Corinne. 

—  Trêve  de  fadeurs,  Messieurs,  interrompit 
Fourcy  qui  eut  peur  que  sa  femme  ne  prit  sa 
part  de  l'approbation  délicate  de  Tristan.  Le  ciel 
s'éclaircit,  la  journée  sera  chatide,  il  faut  nous 
hâter  d'aller  frapper  aux  brisées j,  si  nous  ne 
voulons  pas  clore  nos  chasses  par  un  échec. 
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Comme  cet  avis  était  l'expression  de  toutes 
les  volontés,  personne  ne  songea  à  le  contredire, 
et  la  troupe  se  mit  immédiatement  en  marche 
pour  le  canton  de  bois  oii  le  sanglier  avait  été 
remis,  et  oii  on  espérait  bien  qu'il  était  encore. 

Celte  attente  ne  fut  pas  trompée  :  à  peine  la 
meute  eût-elle  été  découplée  sur  la  trace  de 
l'animal,  qu'elle  fît  entendre,  par  l'unanimité 
et  l'ardeur  de  ses  cris,  que  le  vieux  Charly  ne 
s'était  pas  décidé  légèrement  à  dire  qu'il  était 
sûr  de  son  fait. 

Effectivement  un  énorme  solitaire,-haut,  noir 
et  velu  comme  un  ours  sortit  du  fort  et  traversa 
une  large  clairière  à  la  vue  de  toute  l'assistance 
encore  réunie. 

D'abord,  avec  une  témérité  et  une  impu- 
dence qui  justifiait  sa  vigueur,  le  sanglier  se  fit 
battre  dans  un  espace  resserré,  donnant  ainsi 
aux  chasseurs  l'occasion  de  le  revoir  plusieurs 
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fois  et  de  le  saluer  par  des  cris  et  des  fanfares; 
puis,  après  une  heure  environ  de  cette  manœu- 
vre, il  prit  son  parti  et  il  débucha  franchement. 

Alors  ce  fut  un  magnifique  et  émouvant  spec- 
tacle que  de  voir  les  chasseurs,  qui  jusqu'à  ce 
moment  avaient  marché  à  une  allure  assez  pai- 
sible, s'élancer  à  la  poursuite  de  Tanimal  déjà 
fatigué,  mais  cependant  toujours  intrépide.  Les 
hurlements  incessants  de  la  meute,  les  cris  des 
cavaliers,  les  fanfares  répétées  par  les  échos,  le 
retentissement  du  galop  des  chevaux  sur  les 
cailloux  de  la  plaine  ou  sur  les  roches  des  mon- 
tagnes, formaient  le  plus  délicieux  concert.  Â. 
chaque  instant  la  scène  changeait  avec  le  site, 
et  de  nouveaux  incidents  variaient  les  émotions 
des  chasseurs,  c'est-à-dire  leurs  plaisirs  ;  tantôt 
la  chasse  traversait  des  fourrés  épais,  et  alors 
elle  était  moins  vive  et  moins  bruyante  ;  tantôt 
elle  passait  comme  l'éclair  sous  des  voûtes  de 
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futaies,  et  on  eut  dit  que  la  meule  avait  été  su- 
bitement doublée  tant  ses  voix  devenaient  re- 
tentissantes. Tout  le  monde  suivait  encore; 
mais  chacun  ayant  tiré  de  son  côté  au  gré  de 
ses  inspirations,  la  troupe  était  divisée  par  pe- 
tits groupes  qui  ne  se  rencontraient  plus,  bien 
qu'ils  se  dirigeassent  vers  le  même  but. 

Tristan  n'avait  pas  quitté  Corinne.  Mainte- 
nant toujours  son  cheval  à  la  hauteur  de  Fan- 
chon-la-Esméralda,  le  jeune  comte  ne  pouvait 
détacher  son  regard  de  la  charmante  enfant  qui 
s'était  abandonnée  à  sa  conduite.  Il  la  dirigeait 
avec  une  mâle  prudence  au  milieu  de  tous  les 
obstacles,  et  il  ne  se  refusait  pas  l'enivrant  plai- 
sir de  la  mettre  à  même  de  lui  faire  admirer  une 
intrépidité  qui  avait  peut-être  sa  source  dans 
les  souffrances  de  sou  cœur.  Depuis  bien  des 
jours  Corinne  n'avait  pas  été  aussi  souriante 
qu'elle  l'était  pendant  celte  course  dangereuse 


54  8  TRISTAN 

et  rapide.  Son  teint  avait  repris  sa  fraîcheur, 
ses  yeux  leur  éclat,  son  front  ne  s'inclinait  plus, 
comme  entraîné  par  le  poids  accablant  de  ses 
pensées. 

Qui  l'avait  ainsi  transformée?  Était-ce  le  bon- 
heur, était-ce  le  péril?  Chacun  peut  en  décider 
à  son  gré. 

Ils  arrivèrent  ainsi  tous  deux,  et  toujours 
seuls,  jusqu'à  une  prairie  humide  et  basse,  à 
l'extrémité  de  laquelle  le  sanglier,  sur  ses  fins, 
tenait  tète  à  la  meute  qu'il  traitait  fort  rude- 
ment. 

Au  même  moment,  un  cavalier  s'avançait  au 
grand  galop  du  côté  opposé  :  ce  cavalier  était 
César  d'Igornay. 

L'intrépide  jeune  homme  fît  franchir,  à  son 
cheval,  une  haie  et  un  fossé  bourbeux  et  il  se 
trouva  au  milieu  des  chiens. 

Alors  il  mit  pied  à  terre,  tira  son  couteau  de 
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chasse,  et  s'élança  bravement  à  la  rencontre  du 
sanglier  qui  s'était  jeté  sur  lui  aussitôt  qu'il 
l'avait  aperçu. 

César  plongea  son  arme  au  défaut  de  l'épaule 
de  l'animal  et  fit  un  bond  de  côté  pour  éviter  le 
choc.  Dans  ce  mouvement,  son  couteau  de 
chasse  lui  échappa,  et  avant  qu'il  eût  pu  le  res- 
saisir^ le  sanglier  était  sur  lui. 

Son  père  arrivait  en  ce  moment.  Il  vit  le  dan- 
ger, poussa  un  cri  et  s'élança  à  son  tour  ;  mais 
son  cheval  s'abattit  sous  lui,  et  quand  il  voulut, 
lui,  le  baron,  se  relever,  il  sentit  qu'il  était  pris 
sous  son  cheval. 

—  Mon  fils!  s'écria- t-il  d'une  voix  déchi- 
rante en  tendant  ses  bras  devenus  inutiles. 

Tristan  n'avait  pas  attendu  cet  appel  pour 
voler  au  secours  de  César.  Fier,  intrépide,  il 
accourait  à  son  tour,  et  ayant  attaqué  le  san- 
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glier  par  derrière,  il  força  Tanimal  à  tourner  sa 
rage  contre  lui. 

La  lutte  fut  terrible,  mais  courte  :  le  sanglier, 
déjà  épuisé  parle  sang  qu'il  avait  perdu,  tomba 
mort  aux  pieds  de  Tristan. 

—  Mon  Dieu  !  n'êtes-vous  pas  blessé  ?  dit  une 
voix  qui  fit  tressaillir  Tristan. 

Il  se  retourna  et  il  vit  Corinne.  Elle  l'avait 
suivi,  bien  qu'il  l'eût  suppliée  de  ne  pas  quitter 
la  place  où  il  l'avait  laissée. 


FIN    DU    DEUXIEME    VOLUME. 
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